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rlKAPI l RE XIX. 


Une Explication . 


jf. comte» en quittant la comtesse. 


1 

s’avança vers le square, avec l’intention 
d'aller dans Saint-J arues-Strect; mais, 
pour la première fois de sa vie, il 
éprouva cet embarras que l'on ne sau¬ 
rait dépeindre, et qu’on prend si sou¬ 
vent pour de ïa honte, il frissonna à 
Vidée de rencontrer les yeux de ses con¬ 
naissances, ‘dans la crainte que déjà 
u, 1 


\ 



























































( 3 ) 

elles ne connussent le fatal paragraphe. 

: *ans l'hésitation et F embarras que lui 
causaient ces réflexions, il vint à se rap¬ 
peler que, la veille, Mordaunt, com¬ 
pagnon de collège qu’il n’avait point vu 
depuis plusieurs années, avait remis sa 
carte chez lui : aussitôt il se décida à 
se rendre chez cet ami, pour !e consul¬ 
ter sur sa position;en conséquence, au 
lieu de se diriger vers Bow-Street, il 
traversa Hanover-Square, et, par le der¬ 
rière de Saint -Georges- Ch urc h, il par¬ 
vint à l’étroit passage qui conduit dans 
Saville-Bow, évitant ainsi le grand nom¬ 
bre de personnes qu’il aurait pu ren¬ 
contrer on se rendant à Sackwille- 
Street» où logeait sou ami. 

En arrivant à sa maison, et instruit 
qu’il le trouverait chez lui, il moula 
jusqu’au premier étage sans être an¬ 
noncé. Son extérieur aurait sufïi au do¬ 
mestique qui ouvrit la porte pour jus 



















lil-j,*r la liberté avec laquelle il agissait, 
quand môme sa personne u aurait pas 
. té aussi généralement connue dans les 
trois paroisses à la mode, et surtout aux 
environs de Saint James-Street ; car, 
malgré la dtxtérilé et la mise soignée 
des chevaliers aventuriers de l’ordre des 
expédions, il v a toujours chez les vé¬ 
ritables genilemens un air de supériorité 
naturelle que tous les domestiques au 
service du publia Reconnaissent au pre¬ 
mier coup - d’œil, avec une étonnante 

1 * 

sagacité, surtout les maîtresses et les 
domestiques des hôtels garnis. 

Sa Seigneurie, parvenue dans l'anti¬ 
chambre , s’élança dans le salon de coin- 

» 

pagine , laissé ouvert par négligence. 
Mordauul écrivait en ce moment ; inter¬ 
rompu, sans s'y attendre, par un étran¬ 
ger, il leva' promptement les yeux, et 
ne reconnut point, au premier coup- 
d'œil, dans la tournure élancée, pâle 

















( h ) . 

et exténuée d’un homme à la mode, son 
rival dans les exercices les plus viole ns, 
autrefois si agréable et en même temps 
si vigoureux : néanmoins, un instant 
après, il se rappela ses traits, et se le¬ 
vant de dessus son siège, prit la main 

du comte, avec l’empressement de la- 

« 

mitié la plus marquée. 

Le noble lord y fut évidemment sen¬ 
sible; mais honteux de montrer L'émo¬ 
tion qu’il éprouvait, il relira tout-à- 
coup sa main, comme s'il eût senti 
qu’elle fût trop fortement serrée, en di¬ 
sant: 

« Je croîs que les dieux vous ont 
donné la force des Faunes ou des Sa¬ 
tyres; vous m’avez presque brise les 
doigts, à force de les comprimer dans 

les vôtres. » 

Le ton dont cette phrase fut prononcée 
avait un air d’affectation qui retentit 
désaeréabldknent aux oreilles de Mor- 
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daunf : pendant un moment Ü eonsi-* 
<liTa , avec un sentiment ainer de dé¬ 
sappointement et de compassion, la 
complexion délicate et les traits élégans 
de son ami; mais ses dispositions ami¬ 
cales reprirent ensuite le dessus, et il 
s'écria:* Dieux du ciel ! Sandvford ! 

b 

comme il est changé! » 

Dans Je même instant Sa Seigneurie 
examinait attentivement Mordauut de 
la tête aux pieds, et Lui dit, avec une 
burlesque gravité ; 

« Ces muscles se sont fortifiés par 
un long repos nocturne; le soleil du 
matin vous a donné ces vives couleurs, 
et vous avez acquis ces forces on par¬ 
courant du matin au soir les champs 
couverts de chaume, les montagnes et 
les vallons? Sur mon honneur, Mor- 
daunt, vous m'o tirez le tableau le plus 
frappant que j’aie jamais vu du bon¬ 
heur d’une vie champêtre.Absolu- 


* 





























« 


(6 ) 

mont «ne allégorie rurale.... Apollon 
arrivant do conduire les troupeaux 
d Admète. Quittant alors le ton do la 
plaisanterie, il prit la main de Mordaunt; 
et lui dit, avec toute la sincérité de leur 
ancienne amitié : « Je ne saurais vous 

t 

exprimer combien je suis ravi de vous 
voir en aussi bonne santé. » 

I 

<• Je n on dirai pas de même de la 
votre, «répondit Mordaunt, en se rap¬ 
pelant les brillantes espérances qu'il sc 
plaisait tant à concevoir autrefois sur 
l’avenir de son ami. 

« A la vérité, je ne suis pas très-sur¬ 
pris que vous me trouviez changé, car 

* 

Ve crois que j’ai un peu l’air d’un spec¬ 
tre, » dit Sa Seigneurie. 

ïl y avait dans la manière dont ces 
derniers mots furent prononcés un de¬ 
gré de sensibilité qui vibra jusqu’au 
cœur généreux de Mordaunt : sans lui 
répondre, il conduisit le comte a un 




















siège, ri reprit lf sien auprès de la table. 

« Mais, dit gâtaient 8a Seigneurie, 
ii ' parions plus maintenant de tout cela. 
Quelles sont les alla ires qui ont pu vous 
hiin échanger les ombres paisibles et 
le séjour innocent de la campagne 
contre lé tumulte de la capitale. . 

lYfordaunt, qui avait uu égal désir de 
changer 411e conversation qui paraissait 
pénible à Sa Seigneurie, dit : *> Le ma¬ 
riage. » 

« Vous êtes un garçon bien hardi, 
de vous hasarder à prendre une femme 

élevée à la ville, s'écria le comte. La 

« 

race simple et naïve fies bergers serait- 
elle donc réellement éteinte;au fait les 
poètes ne s Y-n occupent plus, même 
dans leurs vers. Mais vous me SurprW 

ne/. Quelle esl donc la Chloé fini, 

plus accoutumée au suis des cloches et 
au bruit des voilures quau chant des 
oiseaux ou au murmure des cascades. 
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parvenue à captiver le gentil !)a- 
mon? » .* 

» Notre liaison n’est pas aussi pasto¬ 
rale que vous paraissez le croire» dit 
Mordaunt scelle nymphe est une de vos 
anciennes connaissances, fulia Beau- 
champ. » 

« La belle JuJiai s’écria Sa Seigneu¬ 
rie , avec une émotion réelle, pn se rap¬ 
pelant qu’il ne l’avait point vue depuis 
son malheureux mariage. Mais il étouOa 
promptement ce souvenir, et di vi¬ 
vement : « Les amours fidèles se ver¬ 
ront donc encore sous les rustiques 
berceaux. » Ce jeu de son imagination 
cessa bientôt», et fut remplacé dans sa 
pensée par l’image de lady Sandyford, 
dans celte éclatante beauté» qui s’était 
d abord emparée de ses Jeu nés affections, 
lorsqu’il la vit, parée des grâces de ses 
années virginales, bondissant, avec la 
légèreté d’un jeune faon, au milieu des 
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bois majestueux qui entouraient la ma¬ 
gnifique demeure de ses ancêtres. Ce 
contraste de ce qu elle était alors avec 
l'opinion qu’il en avait en ce moment 

l'affecta douloureusement : il s'an 

Ioni-à-coup , et garda quelque temps le 
silence. 

«Vous paraissez soutirant, Sandyfordî 
de quoi s'agit-il? «dit Mordaunt, avec 

inquiétude. 

« Je réfléchis seulement, répondit Sa 
Seigneurie, qu il n’y a pas de moment 
plus favorable pour communiquer à un 
ami quelques notions sur le mariage, 
que quand il est sur le bord du préci¬ 
pice. — Bah! — Je vais parler elaire¬ 
rement. Je me trouve, Mordaunt, dans 
lo moment de ma vie où j’ai le plus be¬ 
soin d'un ami, d'un ami tel que vous. 
Avez-vous entendu tenir quelques pro¬ 
pos sur le compte de lady Sandytord? * 
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«Milord! * s’écria Mordaunt, dans le a 

plus grand étonnement. 

« La faute de la comtesse, continua Sa 
Seigneurie, m’ai fecte peu : cependant,d’a- 
près les ma\ i mes de ce vieux ci \ istre cjuon 
appelle le monde,le scandale est devenu i 

sî public, qu’il est indispensable que j’y ! 

Æ 

intervienne. Rien nVst mal à Londres 
lorsque l’événement est secret; mais 
cetle affaire est mâlheureurement si 
notoire, qne cela devient très-fâcheux... . 

Oui très - fâcheux !. Ne m’écoutez 

point avec cet air d'étonnement, qui, 
maintenant, ne doit plus avoir lieu pour 
des accidens de cette nature, que tout 
le monde regarde comme’la chose la 
plus simple. En un mot, Mordaunt, je 
n’ai pas été long-temps marié sans dé¬ 
couvrir que lady Sandyford était dé¬ 
pourvue de la qualité la plus essentielle 
dans une épouse..,,, le cœur,... * 
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fil' 

Quel est le séducteur? » dit Mor- 
daunt avec emphase. 

*« Jetons en conjure, ne prenez pas 
un ton aussi tragique, dit le comte, pour 
cacher sa propre émotion. V ousconsidé¬ 
rez cette affaire sous un aspect beaucoup 
trop senti moulai* Croyez-moi, j’ai long- 
temps été indifférent sur le compte des 
ici Dînes ; je désire, pour de bonnes rai¬ 
sons, m’éloigner de leur société. Mou 
respect pour ma fantille, ainsi que je 
le dirai dans le monde, mais pour agir 
plus franchement avec vous, ma propre 
conduite, ne me permet pas de faire 
pli s : en outre, si ce malheur était 
rendu public, il briserait le cfeur fier 
de son père, et je ne chercherai point 

à écha 11ger coût re une 1 o rtc soin nie d’ar- 
e ut les déshonneur de celle qui porte 
mon nom. <* , 

Na Seigneurie dit qnsuite à son and., 
que. Jjientot après son mariage, il dé 
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couvrit que toutes les pensées de lady San- 
dyford se rapportaient uniquement au 
désir qiiVJ le avait de produire dte l'effet 
dans le monde; ce qui avait changé en dé¬ 
goût l’attachement qu’il avait d’abord eu 
pour elle,et abreuvé son existence d’a¬ 
mertume; que, donnant alors un libre 
cours à toute la violencedcson désappoin¬ 
tement, il s’était lancé à corps perdu 
dans le tourbillon des plaisirs de là ca¬ 
pitale, qui, pour dire la vérité, au liexi 
d’adoucir le désagrément de sa posi¬ 
tion, n avaient lait qu’exaspérer son ca¬ 
ractère, et ie plonger, avec un redou¬ 
blement de frénésie, dans une plus 
grande dissipation, tandis que la com¬ 
tesse continuait à se montrer triom¬ 
phante en public, et parvenait au pîus 
haut degré de son ambitieuse vanité. 

.« J’espérais, dit le lord, qu’à défaut 
de vertu l orgnai! la retiendrait ; mais 
elle a succombé, et, en pareil ras, l é- 
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poux est toujours le dernier à en être 
instruit. • 

Il apprit alors à son ami l’incident 
relatii au journal brûlé et à l’article 
inséré. 

+ 

Mordaunt convint qu’un bruit aussi 
public donnait lieu à quelques soup¬ 
çons» et lui recommanda d interroger 
les domestiques. 

« Ma ls , dit le comte, fut-clic même 
coupable,* mon intention n’est point 
( \ intenter aucun procès en divorce. Vo¬ 
tre tète étant néanmoins plus tranquille 
que la mienne, que me conseiUez* 70 iis 
de faire? » 

* Ah! Milord, de grâce, ne me di¬ 
tes point que vous pouvez considérer 
avec indilférenee le malheur, encore 
moins le déshonneur d’une belle femme 
» laquelle vous avez été, dans un autre 
temps, si fortement attaché. * 

A près avoir encore quelque temps 





























traité ce sujet, il fut convenu que Mor* 
dauiit irait sur-le-champ chez lady San- 

dyford, et que, pendant ce temps, le 

* 

comte demeurerait dans Sackvville- 

■ 

Street, pour y attendre le résultat de 
l’entrevue. 

Après que Mordaunt fut sorti pour 
remplir son intéressante mission, Sa 
Seigneurie demeura quelque temps en¬ 
core sur sa chaise, repassant flans sou 
souvenir, sous des rapports peu favora¬ 
bles, la perte rapide et le mauvais em¬ 
ploi qu'il avait lait des plus belles an¬ 
nées de sa vie. Dans le cours de cette 
revue, il se blâma lui-même plus qu’il 
ne l’avait fait encore, le matin, de la 
précipitation avec laquelle, dans un 
accès temporaire d humeur bilieuse, ii 
avait entrepris de bannir de son cœur 
le vif attachement qu’il avait eu pour 

son épouse, et sa folie de se troubler 

# 

autant pour une contrariété qu’il au- 
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rail du maîtriser avec plus d’énergie. 
*■ Mais, ajouta-t il, jamais il n’est trop 
tard pour se corriger, et le plus tôt que 


je changerai de conduite ne sera cer¬ 
tainement que le mieux. » 

Au meme moment il s assit a la table 


de M. iMordaunt, et écrivit à M. Wel- 


Iuni une note qui avait pour objet de 

® - « t 

le prier de lui apporter, le lendemain 
matin, un état de ses affaires. Il agit 
ainsi pour se mettre à même de régu¬ 
lariser la générosité avec laquelle il était 
dans lin lent ion de traiter la comtesse. 


et pour pouvoir, en même temps, ré¬ 
gler économiquement ses propres dé¬ 
penses; car il n’ignorait point qu il avait 
considérablement grevé ses possessions, 
et qu’avant de pouvoir adopter un nou¬ 
veau genre de vie. il serait indispensa¬ 
ble pour lui de faire cesser l’excès de 
prodigalité qui régnait dans sa maison. 
L'envoi de cette note à son solliciteur 
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était peut-être la seule démarche déci¬ 
sive qu’il eut faite depuis un nombre 
d’années : lorsque cette note fut par¬ 
tie il se trouva dégagé d’un grand poids, 
comme un homme qui vient de faire 
un effort .dont il ne se serait pas cru 
capable. 
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CHAriTRE XX. 


i 

Un événement . 


liORsgrE la comtesse, de retour de 
chez mistriss I larridan, eut envoyé cher¬ 
cher le marquis sou père, notre héros 
eut occasion de se rendre à Sandy- 
llousc, de ta part de \1. Wt l!um. Cette 
dame ayant oublié de faire préve¬ 
nir «je elle n’était pas visible, on indi¬ 
qua à Anch e l'appartement où elle était 
alors. Cette visite était peu agréable 
pour elle dans les dispositions où elle 
se trouvait ; cependant elle le re¬ 
cul comme à son ordinaire. Il ne tarda 
pas à s’apercevoir à quel point elle 
était préoccupée, et dit :« Je crois, Mi- 






























lady, que je suis de trop en ce moment, 
eJi que je ferais bien de me retirer sur- 
le-champ. J’espère que Milord est en 
bonne santé, que rien, de sa part, n’a po 
vous donner de l’inquiétude. » 

La publicité du journal, et la fami¬ 
liarité avec laquelle André était traité 

flans la maison , bannissant la répu- 

* 

gnance que la comtesse aurait, en tout 
autre temps , éprouvée à s expliquer 
sur un pareil sujet, elle lui répondit : 

m- 

« Non, demeurez où vous êtes; » et elle 
lui expliq ua les causes de son anxiété 
actuelle. 

« Je ne-suis point surpris, dit Wec- 
3ie, que vous soyez affl igée de ce qui 
arrive; niais tout le monde sait le peu 
de cas qu’il faut faire des anecdotes des 
journaux t et je crois qu’avant d’y ajou¬ 
ter foi, il serait tout aussi bien dans 
Lintérêt de Milord que dans le vôtre rie 
chercher à approfondir la vérité. Vous 
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savez, Milady, qtie je ne sui? malheu¬ 
reusement qu'un novice; niais je vais 

m 

faire tous mes efforts pour remonter 
jusqu a la source <le celle calomnie, et 
saisir cette occasion de reconnaître 
foules les marques de bonté que j’ai 
reçues de vous et de Milord. * II s< leva 

i 1 

aussitôt pour s’en aller, en disant gaî- 
inent : « Prenez courage, Milady : uu 
mensonge évident ne peut avoir un effet 
durable; il doit retomber sur ceux qui 

l’ont inventé. * 

» Cela est vrai, mais l’impression 
s’efface difficilement, » répondit cette 
dame en soupirant, au moment où il 
s’éloignait. 

Quand la comtesse fit mention de 
la feuille, André se rappela qu’il y 

avait, dans un des bureaux des jour- 

* 

naux, un jeune homme nommé Nettle, 
qu’il connaissait un peu ; il lui vint 
aussitôt dans la pensée qu’il pourrait 

































( a « } 

peut-être , par son moyen, découvrir 
l’auteur du scandale. Ce NeUle avait 
été élevé pour l'état ecclésiastique; mais 
d'après ses mœurs peu régulières et son 
penchant pour la satire, son père se 
décida à lui faire apprendre Ses lois, 
sous l'inspection de John Gledd. À 
la fin de son apprentissage, Nett e , se¬ 
lon F usage observé dans cette profes¬ 
sion, vint à Edimbourg, pour complé¬ 
ter son instruction, dans le bureau d un 
écrivain du sceau du roi, on il se nicla 
à l'essaim d’esprits médiocres qui in¬ 
festent le parlement : naturellement 
adroit, il acquit du goût pour la litté¬ 
rature, et développa ses lalens pour la 
satire. IL était doué d’une imagination 
plaisante et vive , même au point de 
devenir nuisible à ses intérêts ; car , 
pendant qu’il se rendait agréable aux 
autres, en contribuant à leurs plaisirs, 
il prenait du dégoût pour ses affaire». 
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et fnlit par battre le pavé de Londres, 
en y jouant le rôle d’un aventurier lit- 

I * T 

..._ ■ ui qu au 

moment où ii se trouvait ainsi dans un 
état voisin de la détresse, il obtint une 
place de rédacteur; et lorsque notre 
héros vint à Londres» il avait déjà non- 
seulement acquis, dans cet emploi, 
beaucoup de réputation, niais il coopé¬ 
rait aussi à la plupart des ouvrages 
périodiques delà métropole, surtout les 
revues, dans lesquelles il sc faisait bien 
plus remarquer par le piquant de son 
esprit que par la rectitude de son ju¬ 
gement. Notre héros avait reçu de son 
ancien maître une lettre de recoinmau- 
dation pour lui; mais il s’aperçut bien¬ 
tôt qu’il n’y avait point de sympathie 
entre les dispositions et les habitudes 
de Neltîe et le système de conduite so¬ 
bre et régulière qu’il s’était tracé pour 
lui-même. 


* 


* 
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En quittant Saudyford-House, André 
se rendît directement au bureau où 
JVettle était employé, et il se trouva que 
c’était précisément celui ou le malheu¬ 
reux article avait été imprimé. Dans 
le l’ait, il avait élé écrit et rédigé par 
jNettie lui -même, qui, ayant par ha¬ 
sard entendu parler des bruits qui cir¬ 
culaient sur lord et ladv Sandyford, ar- 

W tr 

rangea, dans sa propre imaginai ion, un 
plan complet et plausible de toute J'intri¬ 
gue dans laquelle il supposait que celte 
dame se trouvait engagée; et quand il 
apprit, par la voie ordinaire, qu’elle 
se préparait à donner une fête, il fut 
tenté d’insérer cette note, dans l’espoir 
d’accélérer un dénoûment qui, d’après 

les notions qu’il croyait avoir, devait 

■ 

nécessairement bientôt se réaliser, et 
peut-être ce soir même. 

André eut quelque difficulté à par¬ 
venir jusqu'à Nellle, et ne fut même 
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admis qu’ après lui avoir fait passer un 
billet, I instruisant qu’il désirait vive¬ 
ment le voir en particulier, pour l’en¬ 
tretenir d une affaire de la plus haute 
importance. 

« A merveille! quelle est cette affaire 
d’une si haute importance qui vous ap¬ 
pelle auprès de moi? • dit IVcttleen riant. 

« C'est une affaire, M. IVcttle, où votre 
intervention peut être de la plus grande 
utilité, dit André avec beaucoup de 
sang-froid. Mon maître, M. Welïum, a 
pour client un lord Sandyford envers le¬ 
quel un paragraphe inséré dans un des 
journaux de ce matin est fait pour avoir 
les plus terribles {conséquences. » 

Nettle lut aussitôt frappé des suites 
élira vantes d’un procès en diffamation 
comme libelliste , et bientôt la çaîlé 

O 

satirique avec iaquelle il avait reçu 
And ré se changea en une inquiétude 
des <dus vives. 
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« Vraiment ! s'écria-t-il. Qu est-ce ? 
De quoi a-t-il été question? dans quel 
journal cela a-t-il paru? » 

* Je ne puis vous en rien dire encore, 
répondit André; niais je donnerais bien 
des choses pour en connaître fauteur. 
Maintenant, M. Neltie, comine vous 
connaissez tous ces plaisans faiseurs 
d’articles, je ne doute pas que vous ne 
soyez en état de me donner quelques 
renseignemens là-dessus. » 

Nettle fut alarmé et déconcerté. Il 
netait pas moins important pour lui 
que l'objet de la visite de notre héros 
fût ignoré de ses chefs, que de ne point 
être connu, par les parties offensées, 
pour auteur de cette insertion. 

« Etes-vous certain, M. \\relie, dit-il, 
que le passage dont vous parlez s up¬ 
plique à lady Sandyford? » 

« Certainement, répondit André, ou 
il n aurait pas fait autant de sensation. » 
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Nettie pria André d’attendre qu’il 

JP I B* A ^ ^ J 

eut trouve le journal, mais ce n était 
quïi dessein de gagner quelques minu¬ 
tes, pour réfléchir sur ce qu i! devait 
faire. 

« Je vois que ce paragraphe se trouve 
dans noire feuille, dit Neüle, revenant 
le papier a la main; mais il ne s’appli¬ 
que point à lady Sa nd y for d : on n'a pu 
supposer qu'elle en était fohjçt que 
parce qu’il est placé à la suite du compte 
qu on rendait des préparatifs de sa 
fête. » 

André, en le Usant, se convainquit 
en effet que celle explication était ad¬ 
missible, et que ce n'était même qu’une 
innocente pasquinade. Il ajouta : « Néan¬ 
moins il y a eu Là-dedans un fâcheux 
quiproquo : M. Netlle, n’y a-t-il point 
de possibilité de le démontrer d’une 
manière claire et satisfaisante. » 

“ Oh! sans doute, » s’écria Neüle gaî- 

H. 


2 



























( ) 

itient , dégagé de ses appréhensions, en 
s'apercevant que 1 article, isolé, et con¬ 
sidéré en lui-même, navait rien d’of¬ 
fensant, et convaincu que, si la chose 
en venait jamais au point de faire le 
sujet d'un procès, il pourrait faire va¬ 
loir le compte rendu des préparatifs, 
en produisant l’original du journal où 
il avait été pris, et en arguant que l’a¬ 
linéa suivant était une communica¬ 
tion di si inc te, qui n’avait rien de com¬ 
mun avec la précédente. « Oh ! oui, il 
est aisé, répondit-il, d'effacer jusqu’à 
la plus légère trace de l’impression 
produite par cette méprise. Mais, An¬ 
dré, vous devez savoir qu’à Londres on 
ne donne pas son temps pour rien, et 
que 1rs réputations, ainsi que toute 
autre chose, doivent être payées quand 
on les achète, » 

« Cela est très-vrai, M. Netlîe, dit 
notre héros sèchement , et quand on 1er 
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ravit, ie coupable doit non -seulement 

i*|r<* Ion r .1 restituer, niâlS < more (*Ur 

sévèrement puni. » 

Ncttlc regarda fixement André, pou¬ 
vant à peine en croire scs oreilles , 
n n v a n I m é me pa s j u s qu al ors soupe onné 
qu'il fût clouéd une pareille finesse; et 
le sang-froid qu’il venait de retrouver 
s'épanouit complètement lorsque André 
ajouta : « Je crains pour vous, M. Nettle, 
que vous ne puissiez en dire là-dessus 
beaucoup plus que vous ne paraissez 
en savoir. Je vous conseillerais, en 
ami, de bien penser aux chances aux¬ 
quelles vous vous exposez, car le nom 
d une dame de qualité n est pas impu¬ 
nément sali par l’encre d’un journal: 
ainsi conduisez-vous, en celle occasion, 
M. ÎNettle, comme vous croirez devoir 
le faire. » 


Le rédacteur v it nu il n avait pas af¬ 
faire à un niais, comme il l’avait d’a- 
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Lord supposé; car sa première pensée 
a\ail clé que la comtesse pourrait payer 
une somme raisonnable pour démentir 
dune manière positive cette calomnie. 
Alors il changea de Ion, et dit :« Vous 
ne m’avez pas compris, M.Weelic : tout 
cc que j’ai voulu vous faire entendre, 
cesl que je pouvais, par mon iniluence, 
faire cesser cette malheureuse méprise 
avant quelle ne lût insérée dans les 
autres journaux, mais (m il serait bon 
d avoir égard à la dépense que cela en¬ 
traînerait pour eux, et à La perle de 
temps que cela me causerait. » 

(i Avoir égard! s’écria notre héros, avec 
l’accent de l'indignation. M. Nettle, je 
soupçonne que vous avez beaucoup de 

reproches d vous faire dans cette oc- 

« 

casion; et si vous ne vous empressez de 
réparer vos torts, vous aurez certaij e- 
ment lieu de vous en repentir. » 

En parlant ainsi il sortit du bureau, 
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lailMû)! immobile <1 tâtonnement Nettîe, 
qui , jusque-là , l’avait à peu près con¬ 
sidéré comme un imbécille. il n’v eut 
cependant pas un moment de perdu ; 

IV II le courut sur le-champ dans tous 
les autres bureaux, et non - seulement 
l'article scandaleux disparut, mais en¬ 
cor»' il y en eut un nouveau inséré, 
pour faire prendre une direction entiè* 

renient opposée aux soupçons qui 

« 

avaient d’abord été,dirigés sur lady 
Sandyford. Néanmoins, relativement à 
elle, tout îe mal était fait. » 


L’alfaire pour laquelle André avait 
été envoyé à Sandvford- House n’était 

y « 

pas très-pressante : il s’aperçut bien, a 
la vérité, qu il était en retard; mais 

» 

certain que l’objet dont il s’occupait lui 
servirait d’cxcuse pour un délai beau¬ 


coup |)Ius grand encore, au lieu d’aller 
de chez le journaliste chez M. Wellum, 
il retourna sur-le-champ à Sandyford- 
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Hou se, où il arriva en même temps 
que M. Morda .int frappait a la porto. 
Celui * ci jeta un léger regard sur son 
apparence insignifiante, le prit pour îe 
commis de quelque marchand, e! ne 
fut pas peu surpris lorsqu’il fut intro¬ 
duit avec lui dans la bibliothèque, La 
comtesse était au premier étage avec 
son père. 

« Vous appartenez a la famille? » dit 
le gentlemen campagnard, avec un ac¬ 
cent interrogateur. 

« Je ne puis pas précisément le dire, 

répondit André ; mais je m'intéresse 
beaucoup à elle. » 

Mordaunt ne sut que penser de son 
compagnon, et le regarda un moment 
de l’air du plus grand mépris; mais l’o- 
riginalité d’André le fit en un instant 

changer d’opinion. 

Pendant qu’ils faisaient ainsi la con¬ 
versation ensemble, la voiture du mar- 














(Si ) 

quis d’Avonside, qui avait été se ranger 
dans le square, arriva a la porte; et 
aussitôt après Sa Seigneurie donna la 
main à la comtesse pour y monter, et 
sc plaçant à côléd’'elle, fut sur-le-champ 
ramené chez lui. Les domestiques qui 
étaient dans la salle n’eurent pas do 
peine a deviner le motif de ce départ 
subit, et un des valets, aussitôt que la 
voiture se fut éloignée, vint informer 
Mordaunt de ce qui venait de sc passer, 

m 

André, en apprenant ces nouvelles, se 
rappela l’ancien proverbe, qui dit qu’il 
n'y a rien de bon à gagner à se mêler de 
ce qui se passe entre le mari et la femme, 
et résolut prudemment de s’éloigner du 
lieu de la scène. 

*t Je vous prie. Monsieur, dit-il à 
M.ordaunt , de dire à Milord qu’An¬ 
dré est allé au bureau du journal, qu’il 
a découvert que tout ce qui avait été dit 
sur le compte de Mi lad y était de la plus 
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insigne fausseté, et allait être hautement 
démenti; que, par conséquent, il était 
inutile qu’il s en occupât davantage.» 

«Puis-je vous demander, Monsieur, 
dit Mordannt, su; posant qu’il travaillait 
à quelques-uns des journaux que 1rs 
Ecossais lisaient alors de préférence, à 
quel journal vous êtes attaché? » 

«Moi, attaché à quelque journal! 
non, non, Sir, j’exerce une profession 
plus honnête: j*appreuds les luis chez 
M. YVellum, un des plus respectables 
solliciteurs de Lincolns; ainsi je n’y ai 
été que pour rendre service à Mil;uly.» 

Mordaunt, alors , lut encore plus em¬ 
barrassé que jamais pour deviner quel 
était l’emploi et les fonctions de notre 
héros, et aurait désiré entrer avec lui 
dans de plus grands détails relative¬ 
ment au jouma ! ; mais il craignit de¬ 
voir déjà clé trop loin avec I étranger, 
quoique, d après la manière dont H se 
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conduisait avec les domestiques , il 
jugeât qu’il était ami do leur maître. 
André s’empressa alors de sortir, et je¬ 
tant surMordaunt un regard significatif 

» 

en tournant le loquet, dit : « Je vous 
souhaite le bonsoir. » 
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CHAPITRE XXL 




Négociation. 

w 

L • 


Lorsque le comte fut instruit par 
Mordauat que la comtesse avait puillé 
Sandyford-House avec sou père, il re- 
tourna sur-le-champ chez lui, accom¬ 
pagné de son ami. Bientôt après arriva 
un sir Charles llunninglon. Introduit 
dans la bibliothèque, où les deux amis 


« 

étaient encore ensemble, il s inclina pi o- 
bndément, et avec beaucoup de cere¬ 
monie, vers le comte; ensuite lui lit cou* 
naître qu'il était chargé par le marquis 
d’Avonside de demander à SaSeigneu- 
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vie ce qu elle pourrait dire pour justifier 
sa conduite auprès de lady Sandyforci. 
Le comte et Mordauut furent embar¬ 


rassés de la marche judiciaire que le 

marquis paraissait vouloir donner à celte 
a flaire ; mais Sa Seigneurie répondit : 
« Lu comtesse peut, bien mieux que moi, 
expliquer pourquoi e le a quitté sa de¬ 


meure, » 

« Sur ce point, dit sir Charles Hun- 

nington, je n ai reçu aucunes instruc- 

% 

lions, » 

« En ce cas, s’écria le comte vivement, 
la seule réponse que je puisse faire est 
de la prier de me faire connaître ce 
quelle désire, et que je m'y conforme¬ 
rai sur-le-champ,» 

« Si j’ai bien compris les instructions 
di* lord Àvouside, répondit sir Charles, 
il répugne extrêmement à toute sépara¬ 
tion en forme, et la comtesse n’est point, 
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ni ce moment, en état de prendre un 
parti par elle-mémc. » 

« Tout dépend d’elle, répondit le 
comte avec émotion. Je n ai autre chose 
à désirer que de lui voir trouver ailleurs 
plus de bonheur (pic j'ai lieu de crain¬ 
dre qu’elle nenait goûté avec moi. Je ne 
puis point dire en ce moment ce qu’il - 
me sera possible de lui allouer pour son 
établissement particulier ; mais demain 
je le pourrai. Assurez-la que... » il ne put 
en dire davantage, et s’inclinant vers 
sir Charles, il quitta axissilôt l'apparte¬ 
ment. 

* Celte affaire est bien malheureuse, 
dit Mordaunt. » 

« Mais non pas imprévue, je pense, 
répondit sir Charles : Ja famille de cette 
oame connaît depuis long-temps sa si¬ 
tuation. » 

«Vraiment ! s’écria Mordaunt: coin- 
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ruent sc fait-il que Sandyforci n ail jamais 
été informé de tout cela? Comment &e 
nomme l'amant?» 

« L’aman11 s’écria sir Charles avec in¬ 
digna lion : ceci est ajouter l'insulte et la 
barbarie n toutes les insultes qu’elle a 
déjà sou (le ries* Lord Sandyford sai t 
quelle n’est point coupable; elle a été 
long-temps vieiiine de sa négligence, et 
sa ré (lutation est ternie par les suites de 
cette conduite inexcusable de la part du 
comte.» 

«Cela est très-fâcheux * reprit Mor- 
daunt. Entendez-vous dire aussi que 
tout le blâme soit du coté de son époux, 
tandis que la légèreté de sa conduite a 
lélé si notoire, qu elle l’a rendue 1 objet 
des plaisanteries satiriques d’un jour¬ 
nal. » 

«Sir, reprit sir Charles froidement, 
jt ne suis point venu dans ces lieux de 
la part do mon noble ami, son pore, 
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pour entrer dans aucunes discussions à 
ce sujet. Le comte consent à une sépa¬ 
ration , cl dans la connaissance que j’ai 
de son caractère, je ne doute, en aucune 
manière, que eet arrangement ne se 
termine à la satisfaction des deux par¬ 
ties. Je dois néanmoins convenir que 
j’ai été surpris de son émotion : i! m’a 
paru beaucoup plus affecté que je n’au* 
rais eu lieu de le présumer avant de 
in en être convaincu par moi-même. * 

« Je pense qu’on ne connaît pas, lui 
dit Mordaunt, le caractère de mon ami. 

t 

J'espère que celte séparation 11 c sera 
pas définitive. » 

* Après ce qui est arrivé, et l'expé¬ 
rience qu’ils ont réciproquement ac¬ 
quise l’un de l’autre, c'est en ce moment 
ce qui peut arriver de plus heureux; 
mais Sa Seigneurie reconnaîtra sans 
doute qu’il est de son honneur de re¬ 
monter à la source des calomnies du 


f* 













( 3< J ) 

journal , et <lo rendre ensuite hautement 
témoignage de l’inuocencedc son épouse 
outragée. * 

m Si elle est innocente, n’a vo ns-no us 
donc aucun espoir d’opérer une récon¬ 
ciliation entre les deux époux? « 

« Je ne veux prendre p ut à aucune 
démarche qui pourraient avoir cela 
pour objet, dit sir Charles. Mon noble 
ami le marquis assure que lady Sandy- 
ford est une des femmes les plusrespec- 
tables qui existent dans le monde. Je 
n»e repose sur I honneur et 1 intégrité 
de Sa Seigneurie, pour ce qui egarde 
le revenu à allouer à la comtesse; et 
dans 1 opinion que j’ai conçue de celle 
affaire, je croirais me manquer à moi- 
même si je pouvais me prêter à ce que 
vous donnez à entendre. » 

Sir Charles quitta l'appartement, et 
Mordaimt fut auprès du comte, qui 
rallendait dans le sien. 
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Sir Charles Runnington était un des 

0 

coopérateurs politiques du marquis 
d’Avonside, et avait été employé dans 
plusieurs missions diplomatiques, dans 
le squelles on assurait qu il avait montré 
beaucoup de sang-froid, et soutenu avec 
dignité la majesté du souverain qu’il re¬ 
présentait; mais néanmoins il n’avait 
jamais réussi dans aucune de ses mis¬ 
sions. Les adversaires parlementaires 
du marquis disaient que cela provenait 
de son peu d aptitude à bien saisir l’es¬ 
prit de ses instructions. Un ne pouvait 
cependant point lui reprocher que, 
dans aucune circonstance, il ne les eût 
suivies a la lettre, avec la plus étonnante 
constance. Outre cette liaison politique 
existante entre le marquis et lui, il était 
parent de la comtesse par sa mère, et 
c’est le motif qui avait décidé le comte 
à employer son intervention. Quoiqu’il 
n’y cul réellement personne de moins 


r 


m 











(40 

propre que sir Charles pour réussir 
dans cette affaire, qui exigeait de la déli¬ 
catesse et de la concilia lion., il possédait 
néanmoins plusieurs qualités extérieu¬ 
res, que l’on peut regarder comme la 
pierre do touche d’un véritable gentle¬ 
men. Il avait de la gravité, et s’expri¬ 
ma il avec éloquence et précision : son 
maintien était noble , son extérieur sol* 
gué; sçs cheveux toujours poudrés et 
arrangés exactement de la même ma¬ 
nière qu’à l’époque où il parut à la cour 
pour la première fois. 

De retour auprès du marquis, il lui 
rendit un compte circonstancié de ce 
qui s était passé entre le comte et lui, 
et ensuite avec Mordaunt. 

Quoique son rapport fut entièrement 
conforme à la vérité, il ne donna au¬ 
cune idée de la manière dont Je lord 
avait paru affecté; même ce qu’il en 
dit perdit à être répété, par la froideur 
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diplomatique qu’il mît dans son récit. 

Le caractère du marquis ne différait 
pas totalement de celui de sir Charles; 
mais, comme il était plus âgé, ce qui, dans 
l’un, était une précision approchante de 
la pédanterie, était dans l’autre une 
morgue raisonnée; ayant réussi, â son 
début dans la carrière politique, à sou¬ 
tenir avec succès quelques-uns des dé¬ 
bats parlementaires peu importons que 
les ministres du jour ont l’habitude de 
confier aux partisans héréditaires du 
gouvernement, il avait formé le projet 
de devenir un homme d’état : il prenait 
toujours part aux délibérations du sé¬ 
nat britannique, parlait longuement, 
en abordant aussi peu le sujet de la dé¬ 
libération qu’aucun autre orateur des 
deux partis de la chambre. Mais, mal¬ 
gré le peu de succès de sa carrière 
comme homme public, il n on était pas 
moins considéré comme un homme 

















qui ii Y lait pas sans ta ens, votant tou¬ 
jours d une manière conforme aux vo¬ 
lontés successives des ministres, et ne 


demandant jamais , en échange, qu’une 
porlion raisonnable dans la distribution 
des grâces de la cour. Dans sa vie pri¬ 
vée, il était ponctuel et honorable : 
quoiqu'il ne lui arrivât jamais de rien 
dire de spirituel, ou même de marqué 
au coin de la sagesse, il possédait un 
grand nombre des vertus domestiques 
qui caractérisent un seigneur anglais. 
H est néanmoins inutile d’ajouter qu il 
n était pas du tout doué de la prudence 
nécessaire pour agir avec succès dans 
la position délicate cl critique où se 
trouvait eu ce moment sa fille. 


Il rendit à la comtesse un compte 
fidèle de tout ce «pii lui avait été rap¬ 
porté : mais son récit lut encore moins 
propre à rendre l'expression exacte de 

m 

ce qui s ciait passé, que celui de sir 
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Ci ha rl es lui même; en sorte que celle 
daine se trouva encore beaucoup plus 
h u mil iéc, en voyant que son mari pa¬ 
raissait si satisfait de se voir débarrassé 


d’elle aux conditions qu elle propose¬ 
rait elle-même. Néanmoins elle ne dit 


rien, mais demanda à être laissée seule 


aussitôt que son père se fut retiré, elle 
donna l'essor à sa douleur, en versant 
un torrent de larmes; elle en fut très- 
sou lagée. Se trouvant ensuite en état de 
réfléchir avec plus de calme sur sa po¬ 
sition, elle rappela à son esprit quel¬ 
ques-uns de ces sarcasmes lancés au 
hasard, dans lesquels 3e comte mani¬ 
festait combien i! voyait avec peine le 
désir qu’elle avait de sc mettre toujours 
en évidence, et cette égalité artificielle 
de manières, ou’il appelait quelquefois 
ironiquement hypocrisie. Elle reconnut 
qu il fallait que son système de conduite 
ne fût pas basé sur des principes évi- 
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dominent bons, puisqu'elle n'avait pas 
su parvenir à inspirer de l’intérêt, ou 
plu loi quelle avait eu le malheur de 
déplaire au seul homme à qui elle au¬ 
rait désiré de paraître agréable. 

La coudulie de mislriss Ilarridan lui 
avait également donné une importante 
leçon. Pendant leur courte entrevue du 

a 

matin, elle s'était conduite à son égard 
d une manière si basse et avec un tel 
égoïsme, que cela avait du nécessai¬ 
rement produire dans l'esprit de son 
élève un ressentiment aussi profond 
que fondé : cependant lady Sandyford 
ne put s’empêcher de reconnaître que 
cette conduite de son ancienne institu¬ 
trice s’accordait avec les notions qu elle 
avait été accoutumée à respecter, comme 
formant les premières bases des prin¬ 
cipes qui dirigent les personnes du grand 
monde. 

Le conflit de ces différentes réflexions 
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produisit un effet subit sur l’esprit de 
cel te daine, et à dater de ce moment elîe 
se décida à suivre une autre marche, 
plus analogue a son naturel et à sa 
situation. Dès-lois ciîe sentit quelle 
pourrait faire cesser f abandon où 
elle avait vécu jusqu'à ce jour, et re¬ 
prendre une nouvelle existence plus 
agréable, mais surtout plus lieu reuse 
que la première. 

Sa première impulsion fut de retou r¬ 
ner aussitôt vers son époux « de lui 
ouvrir son cœur, et de lui exprimer 
franchement ce qu’elle pensait et ce 
qu’elle avait souffert; mais un orgueil 
mal placé l'empêcha de se livrer à cet 
heureux mouvement, même tout en 
convenant que son père avait mis beau¬ 
coup trop de précipitation à lui cou» 
seilJer d’abandonner Je toit conjugal. 

Le marquis lut obligé, ou du moins 
crut l'être, de se rendre le même soir à 
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la chambre des pairs. On doit dire qu’il 
tenait beaucoup à prendre part aux dé* 


luls, priticipaiement pour prouver com- 
bien peu il attachait d’importance à ce 
qui venait d arriver à sa fiite* En même 
temps Sa Seigneurie chargea sir Charles 
ltunninglon de se rendre dans les clubs 
de Saint-James-Street, pour informer 
les commères les plus distinguées du sexe 
masculin (car il y en a des deux sexes\ 
que la séparation du lord et de la com¬ 
tesse de Sandyford, bien loin de pren¬ 
dre sa source dans quelque faute quelle 
aurait pu commettre, avait été provo¬ 
quée par elle, et sanctionnée par sou 



Lorsque le marquis revint chez uii 
le soir, il trouva la comtesse dans le sa¬ 
lon de compagnie; elle se trouvait beau¬ 
coup mieux qu elle n avait été depuis le 
malin. Comme Florence, sa femme de 


chambre, était seule avec elle, ilfitun dis- 
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cours qu i! crut très-propre à justifier les 
mesures qu’il avait prises, quoiqu'il ne 
donnât aucune preuve de la validité des 
motifs qui l avait engagé à se conduire 
ainsi; et paraissant très-satisfait de lui- 
même, il félicita la comtesse de la force 
d’âme qu'elle avait montrée : maïs au 
lieu de lui répondre sur le même ion, 
i Ile lui rlit en très-peu de mots qu’elle 
s’occupait, avec i loi once, a taire ses pré¬ 
paratifs pour quitter Londres le lende¬ 
main matin, et que son intention était 
d’aller d’abord à Elderbower, château 

i 

de la douairière lady Sandyforti, sa belle- 
mère. 

«Etes-vous, Madame, bien forte¬ 
ment décidée à une pareille démarche? 
s’écria le marquis, avec son ton décla¬ 
matoire. >e vous exposez-vous point à 
être très-mal reçue?-.... reçue, ai*je dit, 

g 3 F 

ou peut-être repoussée. * 

« ÎN importe , répondit la comtesse, 
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ci une voix ferme; je veux en faire la 
tentative. Si je demeure ici, ou si je vais 
chez quelqu'un de mes parens, j’accré¬ 
dite 1rs calomnies qui circulent contre 
moi ; mais si je choisis pour ma demeure 
celle de la mère de mon époux, où je 
suis certaine d’être bien reçue, la mé¬ 
chanceté du monde sera réduite au si¬ 
lence. » * 

ha comtesse s’aperçut que son père 
napprouvait point le parti quelle avait 
pris; mais comme c était pourtant celui 
qui convenait le plus a sa situation ac¬ 
tuelle, elle ne fut point affligée de son 
un probation, et bientôt après lui sou¬ 
haita une bonne nuit. 































CHAPITRE XXII. 



% 


Pendant le reste de la journée où fa 
comtesse quitta Sandy ford - House, le 
comte continua à éprouver du malaise; 
il fut irritable et rêveur. Mordaunt dîna 
avec lui, et le soir il reprit un peu ses 
esprits; niais s'il voulait se livrer un 
instant à la gaîté-naturelle de son ca¬ 
ractère, et essayer ses plaisanteries sut 
quelque sujet du moment, cela ne du¬ 
rait qu’un instant; il retombait tout à- 
coup dans des rêveries abstraites, dans 
lesquelles il paraissait absorbé. Son and 
vit cette bitte intérieure, et fil tous scs 
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piloris pour bannir ces sombres peu* 
secs : ils lurent inutiles, et il (lit à la 
tir : m Sam! y lord, il n en sera i r 
ainsi; je suis pleinement convaincu que 
vous ne pouvez supporter cet événe¬ 
ment avec l'indifférence que tous affec* 
te/, et dont vous paraissez avoir si él ran¬ 
gement à cœur de conserver l'apparence, 

meme «levant moi. * 

n Je l’avoue, répondit Sa Seigneurie, 
et j’y serais beaucoup plus sensible si 
Àugusta était réellement coupable. Mais 
comment puis-je provoquer une réu¬ 
nion , lorsque ce vieux Mandarin , sir 
Charles Runnington, dit que ma con¬ 
duite à son égard a été telle que mes 
amis et les siens désirent également une 
séparation; tandis que, si j’avais cru 
qu'elle eût pour moi la moindre incli¬ 
nation, j aurais été un époux tout diffé¬ 
rent. [Néanmoins le Rubicon est passé; 
je peux cependant eneore’ïaire une Ion- 
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tative, c’est de prouver que je ne suis 
pas aussi intraitable que don Juan , 
ainsi que le suppose le inonde avec au¬ 
tant de charité. » 

Le on dont cela fut prononcé, quoi¬ 
que dit d’une manière libre et dégagée, 
avait cependant une teinte visible de 
tristesse qui excitait la compassion de 
Uordaunt, qui comparait la gaîté fac¬ 
tice de son ami à un enfant endormi 


sous un voile de dentelle, spectacle qui, 
malgré la santé, le sourire et 1 éclat qui 


brillent à travers, inspire souvent à 
l’observa leur philosophe des pensées 
mélancoliques. 

«Je pense, Sandyford, que, si vous 
étiez plus communicatif, vous vous eu 
trouveriez beaucoup mieux. 11 n’y a rie 11 
dans votre situation qu'un a mi ne puisse 


connaître. » 

« Cela est vrai, répondit le comte; 
mais un homme choisît rarement son 
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ami pour le cou fuient do ses péchés* 

J aï eu peut-être plus de torts (pif u>u> 
ne le pensez , beaucoup moins ce peu- 
dant ( j aune a le croire) que le monde 
ne m’eu impute. Mais j ai fait assez de 
! mal pour savoir (pie je dois en ce mo¬ 
ment, non pas me créer une réputa- 
| lion , mais rétablir la mienne. Quoi qu’il 

en soit, laissez un moment de côté mes 
nombreux soucis, et parlez-moi un 
pni, Mordaunt, de ce qui vous inté- 

! ressc.votre alliance avec miss Beau- 

I champ.... Quand le mariage? * 

I “ A vous dire la vérité. Milord, ré- 

I * 

I pondit Mordaunt en riant, quoique ce 
I soit une chose arrêtée entre nous, il 
I reste encore un grand obstacle à vaiu- 
I ere. Le baron, son père , fit, je crois , il 

f y a plusieurs années, et lorsque Julia 

I était encore enfant, un traité avec son 
| voisin , feu M. Birchland, par lequel sa 
I ’ liile devait épouser Jack türchland, 




























alors presque enfant; et si Birehland y 
consent, il a juré qu'elle n’aurait point 
d’autre époux. » 

« Ah ! miséricorde, je n’ai jamais en¬ 
tendu dire quelevérilaide amour triom¬ 
phât sans obstacles , s’écria Sa Seigneu¬ 
rie ; mais Birehland sera un grand fou 
s’il s’oppose à votre bonheur, s> 

«Mais» pour qu’un mariage se ter¬ 
mine, il faut que les personnes inté¬ 
ressées y consentent, et Julla a elle- 
même voix dans cette affaire, «répondit 
Mordaunt. 

Alors, Birehland est donc sérieu¬ 
sement décidé à tenir au traité? »dit le* 
comte. 

« Je le crains, et, ce qui est pins, 
e’est que Julia partage un peu celte 
opinion. » 

Maintenant j’entends toute l’ai taire, 
dit le comte en riant et en l'interrom¬ 
pant. Vous êtes venu à Londres pour 
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vous réunir a elle, et vous ave» le pro¬ 
jet d’un mariage clandestin. » 

« Vous êtes dans l'erreur, dit iVlor- 
daunfc, avec une* certaine gravité: miss 
Beauehainp ne consentirait point a rien 
qui pût la dégrader à ses yeux ou à 
ceux des autres. Mais il paraît que sa 
cousine Létitia trby a pris du goût pour 
llirchland; notre objet direct est de les 
marier, et de déjouer ainsi l'opiniâtreté 
de sir Thomas. * 

« Après tout, il n’y a point de plus 
ingénieux constructeurs de nids, dit le 
comte gaîmeut, que vos oiseaux des 
berceaux. * Changeant aussitôt de ton , 
i! ajouta: « tJ e projet est bon, vraiment 
bon; mais comment parviendrez-vous 
à le mettre à exécution? » 

« Julia a persuadé à son ocre de ve¬ 
nir eu ville, dit Mordaunt; miss Irhy 
est de la partie : ils arrivent ce matin. 
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Birchland est attendu avant peu de 
jours. » 

« Si Birchland était un de nos jolis 
moineaux des villes, et non un des pin¬ 
sons des bois, ;e conseillerais, répondit 
le comte, à la gentille Létilia de choi¬ 
sir ses amans au milieu des champs 
où elle a pris naissance; mais comme 
je ne lui crois pas plus de malice qu’à 
un merle, il ne peut y avoir de djuger 
à ce qu’ils babillent à Londres, même 
dans la même cage : cependant nous 
verrons. » 

iMordaunt, pendant cette saillie, fixa 
sérieusement le comte, et dit avec gra¬ 
vité :« Je vois avec peine, Sandyfurd , 
que votre esprit traite maintenant avo 
beaucoup de légèreté ce que vous en¬ 
visagiez autrefois sous des rapports tout 
différons. Birchland serait un malhon¬ 
nête homme, s il voulait se prévaloir et 
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abuser îles innocentes alfections d’une 
jeune personne^ « 

Le lord rougit, et fut un moment 
décontenancé; mais reprenant bientôt 
son sang-froid : « Vous autres John 
Bull de la campagne, vous êtes strictes 
sur l’article de la moralité : à vos yeux, 
nu homme ne saurait se permettre la 
moindre liberté sans qu’on le supposât 
coupable d’un crime grave, t >n lui pro¬ 
digue le mot de malhonnête, de vilain; 
le mot, à la vérité, convient à l’action, 
dil- il à Mordaunt, d’un ton pénétré 
qui \ibra au cœur de son ami : mais , 
en vous servant de ces expressions, je 

suppose Mordaunt, que vous oubliez 

% 

ce que uni femme et ses amis pensent 
de moi. » 

Mordaunt, pendant quelques secon¬ 
des , lui incapable de répondre; ensuite 
il dit ; <• Dans son aurore, Sandyford 
donnait ks plus belles espérances à tous 
ji. ■ 5* 
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ceux qui le connaissaient; mais ils sont 
sincèrement affligés de voir combien 
peu elles se réalisent. ■» 

« Je conserve encore tous mes 
moyens, dit le comte, avec une géné¬ 
reuse confiance dans ses facultés mo¬ 
rales; mais il faut que l’animai épuisé 
aille reprendre des forces dans la prai¬ 
rie. Je me propose de mettre la plus 
grande célérité à régler mes affaires 
en ville, et de suivre en suite un autre 
genre de vie à Chastington- Hall, un 
Elysée, comme nie l’a dit souvent ma 
mère, où les mânes de mes ancêtres, 
sous la forme d'anciens portraits tic fa¬ 
mille, encourageront mes nouveaux ef¬ 
forts pour faire revivre avec un nouvel 
éclat le lustre momentanément terni de 
leur sang. Malheureusement pour moi, 
et en cela comme en beaucoup d’autres 
choses, je n’ai pas suivi, avec plus d at¬ 
tention que ne 1 eut fait un infidèle, les 


* 





























( 5 9 ) 

vues et les avis fie la bonnevieiîfe douai* 
rière. Cependant je suis bien décidé à 
séjourner «pieIque temps à Chasting- 
ton, ei j écris, par le courrier de ce 
jour, de tout préparer pour ma récep- 
lion. Si vous n’étiez pas si fortement 
retenu à Londres, je vous prierais de 

venir avec nv>i, car je crois que c’est 
un grand vieux château a IWnne-Iladi* 
liflè, un nid à spectres entouré de ro¬ 
chers, que j’étais, il y a quelque temps, 
sur le point île vendre, à cause de son 
éloignement de Londres. » 

Mordaunl son rit eu entendant donner 

un pareil motif pour se défaire du ma¬ 
noir qui avait, de temps immémorial, 
été le üeu de résidence île l il ustre a- 
mille do Sandvford. 

W 

* Certainement vous n avez jamais vu 
Ghastingtott, • dit-il, choqué de voir Sa 
Seigneurio parler avec tant de légèreté 
de se défair? d’un superbe et immense 




































( <3o ) 

domaine que scs aïeux s’étaient plus 
successivement à embellir. 

« Oh! jamais..... Cent soixante-dix 
lieues de Londres ! dans un comté au 
milieu des terres ! pas même une ville 
ou il y ait un marché à vingt lieues à la 
ronde; seulement un village à la porte, 
avec un seul cabaret, où Ton voit d’un 
côté de la cheminée une horloge en 
coucou, et de l’autre le curé fumant sa 
pipe dans un grand fauteuil. Kst-iJ pos¬ 
sible d’y végéter avec lady Sandyford? 
Je pensais, à la vérité, à l’époque de 
notre mariage, en faire notre résidence 
habituelle; malheureusement mes bon¬ 
nes intentions de cette époque se sont 
évanouies, et je n’ai pu, depuis, sup¬ 
porter l’idée d’aller à Ghastington, jus¬ 
qu’au moment où lavent lire de ce 
matin m’a rappelé ce que ma mère 
avait l’habitude de dire sur le génie 
préservateur qui habile en ce Heu. » 
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Après avoir encore parlé quelque 
temps des projets du comte, Mordaunt 
se leva en lui souhaitant une bonne 

fl 1 

nuit. * Venez deiyain matin, le plus tôt 
que vous pourrez, dit Sa Seigneurie en 
lui prenant la main , au moment ou il 
s’en allait; et, dans l’intervalle, in- 
te prêtez aussi charitablement que le 


pourra votre amitié tout ce qui pour¬ 
rait tendre à me déprécier à vos veux. 
,îe ne suis pas, mon cher camarade, 


la moitié aussi vicieux que je 1 ai paru 
pendant long-temps. Tout ce qui sem¬ 
blait aux yeux du monde l’ivresse du plai¬ 
sir, u était pour moi que l’elfervescence 

de la fièvre : mon extérieur et mon in- 

% 

terreur étaient ensemble dans un con¬ 
traste affligeant ; la coupe de volupté, 
quon 111 e voyait avaler avec tant d avi¬ 
dité, n’était bue que comme un opiat 
destiné à soulager l’agonie mentale à 
laquelle j’étais en proie. 11 me semblait 
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que tous mes élémens de bonheur 
étaient anéantis, et que je ne voyais au¬ 
tour de moi que le désert le plus vaste et 
le plus aride, un ver rongeur dévorait la 
fond de mon cœur; ma tète était en feu. 
Pendant trois ans, mon âme a été en 
proie au plus violent désespoir. Ma 
dissipation était un martyre : cepen- 
dant je portais si bien le masque du li¬ 
bertinage le plus gai t que personne no 
pu connaître mes souffrances. Mainte¬ 
nant le masque est levé, îMordaunl; 
la crise de ma maladie est passée, et 
comme le disent les médecins*un chan¬ 
gera eut de scène, l'air de la campagne 
et l’exercice, compléteront peut-être) , 
guérison. » 

Pendant ce discours, prononcé avec 
beaucoup d’énergie, tandis qu il tenait 
toujours la main de son ami, Mordaunfc 
fut très-ému, et à la conclusion, lorsque 
la véhémence du comte eut fait place ai 
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un état pins tranquille, il dit : « Saiî- 
rivlord, vous auriez du nie faire cou- 

fer 

naître ce que vous sou (Triez S c’était trop 
hasarde? les biens les pins précieux de 
l'homme, la réputation, la fortune, et 
ce que vous vous deviez à vous-même, 
d'agir ainsi sans prendre le conseil- 
d’uucun ami. » 


« J'en conviens, reprît le lord; mais 
si j a vais été, en pareil cas, assez sage 
pour prendre le conseil d’un ami, je 
n’aurais pas été alors assez fou pour en 
avoir besoin. Il y a des dispositions 
mentales dont le danger ne peut pus 
être aperçu par des amis : un des plus 
lacheux symptômes des maladies mo¬ 
rales i si l’elfort que fait le malade pour 
cacher son mal. Mes amis au raient-ils 


pu imaginer un seul instant , s ils V 

avai eni sérk’Usement 



», que jpou¬ 
blierais tout à io ibis, et sans motifs fon¬ 
dés, les objets d'émulation de nos pre 


# 


N 


































1 




( 6 .', ) 

mières années» 1 amour de la gloire et 
l’ambition du pouvoir, pour m’aban- 
uonner aux chances du hasar d et à la 
volupté,... Non, Mordaunt, quanti vous 
avez entendu parler de ma chute, il 
fallait venir a mon secours: il ne con- 

j # 

venait point a votre amitié de vous te¬ 
nir éloigné et de me voir périr; car, 
sans vanité, je peux dire maintenant, 
tout humilié que je suis de voir mes 
talens inutiles et ma vie dissipée, que 
du moins vous avez été à portée He ju¬ 
ger que je n’étais pas sans mérite. «* 

Le trouble de Mordaunt était à son 
comble:prenant précipitamment congé 
de Sa Seigneurie, il lui souhaita le bon¬ 
soir, et s’élança hors de l’appartement, 
pour cacher son émotion , qu’il était 
incapable de réprimer plus long-temps. 
Le cœur du comte fut soulagé par ce 
qui venait de se passer; sa brillante et 
féconde imagination se dilata par l’es- 
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pé rance de racheter le temps perdu, 

et de se montrer digne des premières 

aimées de sa jeunesse. Il se retira dans 

sa chambre à coucher, plus satisfait et 

% * 

plus calme qu'il ue l’avait été depuis 
longues années : la seule inquiétude 
qu’il éprouvât était relative à lady San- 
dyford ; il soupira en regardant son 
portrait suspendu au-dessus de la che¬ 
minée, et dit : « Vous aussi, Àugusta , 
vous m’avez abandonné;ce n’est que de¬ 
puis hier que je reconnais que j’aurais 
du mieux vous traiter. jV importe, si 
vous êtes maintenant plus heureuse, 
recevez les vœux sincères que fait pour 
votre félicité 1 homme qui vous a trop 
aimée. * 



















































CHAPITRE XXII I 



Un Homme d* affaires . 


Lb solliciteur, très-ponctuel dans ses 
rendez-vous , arriva à Sandy-House à 
l'heure que le comte lui avait indiquée 
dans la matinée , portant le tableau 
succinct des moyens pécuniers de Sa 
Seigneurie. Il avait entendu parler de ce 
qui s’était passé, mais la vérité était si 
différente des bruits qui s’étaient ré¬ 
pandus, qu’il ne put s’empêcher de 
dire : <* J’espère qu’il n’y aura point ici 
lieu à des actes judiciaires. » 

« Aon par votre ministère, » répon¬ 
dit le comte sèchement, en parcourant 
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le tableau, ajoutant: « Ceci me parail 
inieuxïWelluni, que je ne l’avais espéré. 
Avez-vous quelque état de nies dettes et 
morts-gages ? » 

WeUuin dit, avec quelque répu- 
gnance, qu'il l’avait, et lui présenta un 
papier : le comte, en l'examinant, fut 
surpris de voir que Weüuin lui-même 
était évidemment le plus fort de ses 
créanciers; cependant il ne lit aucune 

observation sur cette circonstance. 11 

» 

avait payé un intérêt énormément usu- 
raire de l’argent qui! avait emprunté, 
mais, jusqu’alors, il n’avait eu aucune 
raison de soupçonner que AVellum était 


le prêteur réel, et ii'he l’était point àl é- 
r * * 
poque de l’emprunt ; il crut seulement, 

comme cela était eu ett'et vrai, que 
Wellum avait ensuiteachetéles créances. 

Tandis que le comte lisait la liste, 
"Wellum observait ses regards avec in¬ 
quiétude, sans pouvoir rien découvrir 

























































de ce qui se passait dans son âme; ce¬ 
pendant le comte, en les lui rendant, 
lui dit avec un peu de vivacité : * Web 
Ium, c’est un compte bien onéreux 
pour moi ; il faudra faire tous nos efforts 
pour améliorer quelques-uns ne ces 
malheureux items. 

Le solliciteur sentit toute la force et 
le poids de cette observation, et dit à 
! instant : « Je n’ignore pas, Milord, 
qu’il y a quelques-uns de ces articles 
qui ne sont peut-être pas exactement 
tels que Votre Seigneurie s’y attendait; 
mais voici simplement la vérité du fait: 
si je n’avais pas racfieté les obligations 
qui constituent mes droits, quelque 
autre l’aurait fait, et ;e ne pense pas 
qu’aucune autre personne qui en serait 
de venue possesseur , se fût montrée 
plus délicate quémoi. J’aurais aussi pu, 
et la chose se fait souvent, placer mes 
droits sous différons noms, au moyen 
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<1i‘squ('ls mon intérêt dans cette affaire 
ne lit point été connu; mais je suis in¬ 
capable d’employer de semblables ma- 
nœufres. » 

« Je suis parfaitement satisfait , Wel- 
lum , de votre intégrité, sous le rapport 
d'homme d'affaires, répondit le lord, 
et la sincérité de votre déclaration me 
confirme dans la bonne opinion que 
je nai cessé d’avoir de vous : ainsi vous 
avez toujours ma confiance, et je ne 
considère point comme faits à mes dé¬ 
pens les bénéfices que vous avez obte¬ 
nus dans ces opérations. La chose étant 
faite, et ne devant plus se répéter, je 
vous souhaite toute espèce de bonheur 
avec vos gains,et plus tôt ils seront réa¬ 
lisés, plus j eu serai satisfait : mais, en 
même temps, il faut que vous fassiez 
quelque chose pour moi. J ai peut-être 
lionne plus d attention à Weelic, cet 
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original d’Ecossais, qu’il ne le méritait; 
il a cependant concouru à m’égayer 
lorsque tout était devenu insipide pour 
moi, et il a certainement fondé quelques 
espérances sur ma protection cl mon 
influence. Je le crois honnête. » 


« J1 est impossible d’en douter, dil 
Wellum ; mais ses talens ne sont pas 
très-grands , et son éducation n a pas 
été soignée. » 

» Je le pense comme vous, dit ga¬ 
inent Si Seigneurie. Ce sunl précisé* 
ment ses défauts qui ont produit sur 
moi plus d’effet que les talens qu’il 

aurait pu avoir, et maintenant que je 
suis décidé à quitter Londres, je désire 

k 

faire quelque chose pour lui. Il faut 
que vous le preniez pour associé, \\el- 
lum. > 

Le solliciteur fut frappé comme d’un 
*oup de foudre , et dans son accès d’é- 
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tonuement s'écria :« Milord, ce n’est 
pas possible; il est trop jeune : il ne 

connaît rien aux affaires. » 

« l!t est assez âgé, répondit Sa Sei¬ 
gneurie, pour recevoir des bénéfices*; 
il ne faut pas de grandes connaissances 
pour agir ainsi. Mais peut être aimez- 
v.ous mieux lui donner un salaire? » 
YVelluJU s’inclina, et le comte conti¬ 
nua : « En ce cas, il faudrait faire un 

arrangement pour un temps lixé.Par 

exemple, sept ans. Combien lui donne¬ 
rez-vous ? * 


Ce ton positif avec lequel le comte 
s était expliqué dans tout !c cours de 


cette entrevue surprit extrêmement 
YYelljum, qui, jusque-là, ne lavait ab¬ 


solument considéré que sous les rap* 

1 

ports d’un homme du grand monde. Il 


ti avait pas une sente lois, dans toutes 
les entrevues précédentes avec le lord, 
soupçonné la force de caractère et l é- 
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ncrgie dont Sa Seigneurie était douée, 
et qui se développaient tout-a-coup 
d’une manière aussi peu prévue. 11 
s’aperçut alors qu’il serait inutile de 
n 1 contre un pareil caractère; en 
conséquence, il répondit, de l’air dé¬ 
gagée! iin homme q ui connaît le monde : 
« Votre Seigneurie paraît avoir le désir 
d assurer la fortune du jeune homme, 
et il est de mon devoir de me eonfor- 
mer à ses désirs ; je lui donnerai donc 
cinq cents livres par an pendant sept 
ans, quoique bien convaincu <i avance 

qu’il ne pourra jamais obtenir de grands 
succès dans sa profession. » 

« Yous n’êtes donc pas intimement 
persuadé, dit le lord vivement, qu’il 
puisse devenir un jour un jurisconsulte 

célèbre ? » 

« Je ne le pense pas, » dit le sollici¬ 
teur. 

* Eu ce cas, répondit le lord, cinq 
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cents livres par aît, pendant sent ans, 
sont trop peu ; vous lui en donnerez 
sept cent cinquante. » 

* C’est beaucoup au-dessus de ses 
besoins, de ses habitudes et de ses pen¬ 
sées. » 

Well uni, en disant ces mots, fut 
frappé cl u regard sévère du comte, et, 
paraissant confus, s’arrêta, comme s îl 
eut été interrompu. 

Après un silence d’un instant , lord 
Sundyford se leva de dessus son siège, 
et le dos tourné vers le feu , dit au solli¬ 
citeur, qui s était levé en menu: temps: 
« Je ne crois point avoir le droit de 
taxer la fortune des autres, mais si vous 
faites quelque cas, M. Wellum, de la 
direction de mes alla ires et de votre 
liaison avec moi, vous donnerez à 
\\ celte sept cent cinquante livres par 


an. » 


11. 
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Il u y eut rien a opposer à une invi¬ 
ta'ion faite de cette manière. Wellum 
s inclina profond cm eut, et dit ! « Ce fine 
vous désirez se fera, Milord. Je dois 
ajouter que je me trouve heureux de 
pouvoir satisfaire à votre demande. » 

<' Je vous remercie, Wellum; vous 
m’obligez infiniment en agissant ainsi, > 

j , P 

dit ie comte, en lui prenant cordiale¬ 
ment la main. « I\ou& 11 e parlerons plus 
de tout cela, ajouta-t-il : la seule in¬ 
struction que j’ai à vous donner en ce 
moment, est de m’envoyer, le plus tôt 
possible, un compte exact et détaillé 
de mes affaires, et une table «pii m’in¬ 
dique les époques où nies dettes doi¬ 
vent être acquittées. Je porterai le tout 
avec moi à la campagne, où je serai 
à même de pouvoir déterminer h s 
sommes auxquelles je dois limiter mes 
dépenses. » C’était annoncer que le 
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comte, regardant lefrUriicn comme 
terminé, désirait demeurer seul. AYel- 
I ni il le sentit, et se 
congé de lui. 
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CHAPITRE XXIV. 


La Reconnaissance , 


Depuis cc tjiii s'était passé Ja vei'le, 
Wcelic avait été pensif et inquiet; il évi¬ 
tait soigneusement toute conversation 
avec ses compagnons de travail, et sc te¬ 
nait à son pupitre, plus appliqué qu’il 
ne l’avait été jusqu’alors. SI avait forte¬ 
ment compté sur la faveur de lord San- 
dyford, et craignait en ce moment d on 
être frustré, d’après la situation criti¬ 
que des allai res domestiques du comte, 
IJ était dans cet état d’inquiétude lors¬ 
que Weliufn, de retour chez le lord, 
le fit venir dans son appartement, et 
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l’instruisit, sans préambule, de sa bonne 
fortune. j 

« Milord est vraiment bon à mon 
égard ; c’est un excellent homme, qui 
vaut beaucoup mieux qu on ne îo pen¬ 
serait à la première vue. Je n’aurais ja¬ 
mais cru qu’il eût autant fait pour moi.» 

* Vous vous attendiez donc , s’écria 
\ Vellum , qu il erait quelque chose 
pour vous, » 

« J’ai certainement eu raison de le 
penser, répondit André. J’ai toujours 
cru que, quand je réclamerais la pro¬ 
tection de Milord , il ne me la refuserait 
pas, d’après la bienveillance qu’il m’a 
témoignée dans toutes les occasions. » 

•< Cette opinion (ait honneur à votre 
sagacité, WceUe, dit Wellum, d un ton 
ironique : de votre coté, je suis ceix 
taiu que vous faites tout ce qui dépend 
de vous pour égayer Milord. » 

« Sans aucun doute; oui, sans aucun 
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douté, secr a notre héros. Il me con¬ 
viendrait bien peu d agir autrement. » 
Sur ma parole, \ous valez beaucoup 
plus que vous ne paraissez valoir, » ré¬ 
pondit le solliciteur, d un air moqueur, 
connue s'il était, en quelque sorte, lui- 
imiié t\& voir Je rôle qu avait joué André 
dans tout ci la; ajoutant ensuite, d’une 
inan ici e plus composée i « Alain ton an t 
que vous êtes parvenu a vos fins, et que, 
par la générosité de Sa Seigneurie, tous 
vous trouvez placé de manière a pou voir 

prendre tout l’extérieur d’un véritable: 

» , 

gentlemen, j'espère que vous vous at¬ 
tacherez sérieusement à votre profes¬ 


sion, et que vous vous déferez, à l’ave¬ 
nir, de tous vos ridicules. -* 


« Vraiment ce serait bien le cas, ré¬ 
pondit André, précisément à linstanl 
ou vous venez de m’apprendre qui 
ni avaient proéUré un revenu de sept 
cent cinquante livres par au. « 
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('.cUo i< jionse embarrassa 1>’ juviscou- 
sulln, qui se mit à rire en disant :« Bien, 
bien, agissez comme il vous plaira; mais 
il ne vous convient plus de \ 


autant d'économie. « 


«Je ne suis point de votre avis, ré 


pondit André : je reconnaîtrais mal ?es 
bontés de mon patron, si je dissipais 
mal à propos , par des dépenses extraor¬ 
dinaires, des fonds que je vais tenir de 
sa généreuse protection, » 

M. TVellum rompit tout-à-coup la 
conversation, et. s’occupa de quelques 
attativs; alors notre héros retourna à son 


pupitre. Dans la pieu 
écrivit une lettre à sa 



grand* mère, 


* rnm 

te, il 



sans 


rien changer à la manière sensée et rcs- 

° . .(* A 

peet lieuse avec laquelle ü éa irait à celle 


bonne vieille parente. Il commença par 
lui apprendre que, pendant quelque 
temps, il avait travaillé, nuit et jour, 
avec la plus grande assiduité. « Je n’ai 
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oint de raison de m'en repentir, di¬ 
sait- il, car la Providence s'est plue à 
me procurer un ami, en considération 
duquel M. Wei uni m a accordé un 
traitement très - satisfaisant, qui me 
mettra a meme de vous prouver mieux 
ma tendresse que je ne l ai pu jusqu à 
ce moment; et je crois qu’il est de mon 
devoir de vous envoyer, sur mes ap- 
peintemens, de quoi vous acheter une 
robe neuve, ou toute autre chose dont 
vous pourriez avoir besoin. J’espère qu’à 
l'avenir vous ne manquerez de rien, car 
> ai déjà, en ce moment, de quoi vous 
faire vivre dans une honnête aisance, et 
cela devra aller toujours en croissant.» 
11 ajouta ensuite ; « Depuis long-temps 
j’ai peu vu i lia des Pierston : je présume 
qu'il se porte bien; mais c’est toujours 
un malin étourdi qui cherche sans cesse 
à me faire quelques espiègleries. Cepen¬ 
dant, malgré mon extérieur très-peu à 
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la mode, je suis parvenu à former des 
liaisons respectables ; comme vous ne 
les connaissez point, je ne vous fatigue¬ 
rai pas en vous disant les noms ni le 
rang de ces nouveaux amis. « Il conclut 
eu assurant la vieille femme qu il ferait 
tous ses efforts pour satisfaire ses pro¬ 
tecteurs, quels qu ils fussent, surtout 
celui à qui il avait tant d'obligations» » 

Celte lettre lit le plus grand plaisir à 
la bonne grand'mère ; elle la montra à 
tous ses voisins, meme au presbytère, 
où le ministre déclara qu'il était très- 
satisfait des senliine is et de la généro- 

t 

si lé du pauvre André. 

* Hîais, dit-il, Londres est une ville 
très-dispendieuse, ainsi vous ne devez 
pas trop compter qu'il puisse remplit 
aussi bien qu il 1c désirerait ses bonnes 
intentions; nous aurions cependant pu 
mieuxen juger, s'il nous avait dit à quoi 
se monte son traitement : quoi qu’il en 
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soit, sa lettre a rîù vous faire grand 
plaisir. Je crois que c’est toujours une 
excellente créature. 


«J’en suis convaincue, dit Mirtha, dans 
ia joie de son cœur. Je n’ai point besoi.i 
île son présent, niais puis un il [envoie, 
[ achèterai une robe neuve pour aller à 
l église, afin que toute la paroisse puisse 


juger combien André a le cœur bon. 
Pauvre gamin! je savais bien qu’il ne 
perdrait jamais une occasion de recon¬ 
naître les soins que j ai pris de lui des 
son enfance. » 


Ce fut ainsi que notre héros établit sa 
réputation de générosité t de respect 


filial, dans les lieux témoins de sa pre- 
miére jeunesse; et lorsque, de le.np- 
en temps, en exécr-tionde sa promesse, 
il envoyait un bank-note de cinq livres . 


le digne Tannvhill faisait régulièrement 

O v O 


l’éloge du doua taire , et prédisait sa 
grandeur future, tandis que la vieil!.' 
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femme» enchantée» vantait la constance 
de ses lions procédés , en disant souvent 
qu elle n’avait jamais désiré île le voir 
grand» niais bon; car Salomon, dit-on, 
im nviait ni richesses ni pauvn te, et Sa¬ 
lomon savait bien ce que l’on doit dé¬ 


sirer, quoique le pauvre homme, dans 





a 


ses vieux jours, donnât un peu 
travers , frappant, avec sot) 
pomme d'or, à ta porte des filles de 
joie, et regardant à leurs croisées, avec 
sa tète à cheveux gris, lorsqu’il aurait 
dû être chez lui assis sur son trône, li¬ 
sant la bible à ses généraux et a ses con¬ 
seillers, comme un roi doit le faire. 
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CHAPITRE XXY. 


Un Cabaret 


Conformément aux ordres donné? 
par ]a comtesse, la voiture de voyage de 
son père était tes le grand malin à sa 
porte. La journée promettait d être belle: 
l’hiver avait été doux, et quoiqu’on fût 
encore en février, le printemps com¬ 
mençait à se faire sentir, et les champs 
étalaient déjà leurs nouvelles verdures. 
On voyait quelques agneaux parmi les 
troupeaux qui couvraient les pâturages; 
l’air vif et pénétrant que I on respirait 
communiquait à l ame une ligueur et 
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mu; énergie donl lady Sandvfovd a\;ut 
grand besoin : tout présentait l’aspect 
de la jeunesse et de la régénération, et 
elle commença à se trouver moins mal- 


lie uro use. 

Pendant les trois premiers relais de 
sou vovase à l'-lderbower, rien de ce 

*»" U" 

qui s'offrit à elle ne pat détourner son 
attention de la position où elle se trou¬ 
vait alors. Indignée contre le monde , 
mécontente <felle-même, elle passait al¬ 


ternativement 


de la colère à la tristesse ; 


mais son esprit se dirigea graduellement 
vers des pensées plus élevées, en se dé- 
"aeeant de ses passions et do ses pré- 

Do 1 


ventions, comme on voit la lune au dis 
que argenté percer les nuages et l'at¬ 
mosphère épais d une grande eité. 
Lorsque la voiture s'arrêta pour chan 


ger de chevaux à la Rose et la Couronne 
dans le village de Caslle- ilooksbou 
rough, cette daim* fut Urée de sa rêve 
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rie par les murmures d'une foule as¬ 
semblée a 1 1 porte d nu petit cabaret 
Sî!ue sur le côié opposé de la grande 
route. Il y avait dans l'expression des 
figures quelque chose qui annonçait que 
les assistons étaient émus de compas¬ 
sion par quelque événement malheu¬ 
reux, cl die demanda ce qui venait d’ar¬ 
river; plusieurs voix, désirant à l’enw 
exciter son humanité, lui répondirent 
a la lois nu une pauvre femme étran¬ 
gère venait d’élre prise du mal d'enfant 
dans la diligence de Londres, et qu ayant 
été laissée en ce lieu, elle était expirée 
tu donnant le jour à une charmante 





v 

à V * 


L’intention de la comtesse notait 
point de s'arrêter avant le terme do son 
voyage, mais cet incident produisit un 
eilèt si puissant sur sa sensibilité, nou¬ 
vellement développée, quelle se déter- 
mina sur-le-champ à- descendre et à 
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lÂvc quelquesdispobitielftS pourl\con¬ 
servation cle l'enfant abandonné. La 
foule vit avec admiration fa genereux 
compassion, et lui ouvrit un passa.’, 
vers le cabaret, av.-c un respect mêlé de 
plaisir. qui produisit sur son cœur mi 
HTet plus déiicieOX que l’influence bal¬ 
samique du printemps ; mais jamais, 
auparavant, l’aspect des souffrances aux- 
quelles les pauvres sont exposés ne 1 a- 
Vlliefnt préparée au spectacle qui irappa 

scs veux en entrant dans la maison. 

vers ki cui- 


< 



la 



de 


On la cou 

sine , ou plutôt vers 
cette chambre, quittait basse et peti 
propre. 1) un Cote était une chctni- 
Üèc où brûlait un gràtti leu, de Van-| 
lie étalent suspendus de* iambons et 



des quartiett dë ïritdV on y voyait tins si 
un banc disloqué, avec un dos clevé 
qui le faisait un peu ressembler à un 
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vieux sofa. A l opposé du foyer, était un 
cabinet fermé, avec une table de chêne 
au milieu, où se trouvaient gravés les 
lettres initiales de quelque chaland fa¬ 
vorisé. Six ou sept laboureurs étaient 
assis autour de cette table, les uns avant 

J V 

devant eux du pain et du fromage, tî au¬ 
tres un pot d’ale; deux ou trois fu¬ 
maient. Ils se levèrent lotis au moment 
ou lady Sandyford traversa la chambre, 
ou étaient réunis un grand nombre de 
femmes et d eufans. En entrant, son 
oreille lut frappée et son cœur déchiré 
par les faibles cris de l’orphelin nou¬ 
veau-né. 0 ; ,r -J. jj • ^3 

Elle s’avança jusqu'auprès de l'hum¬ 
ble lit sur lequel reposait Je corps de 
sa mère, conservant encore un reste de 
beauté qui faisait juger de ce quelle 
avait pu être dans des temps plus heu¬ 
reux. Lue femme âgée s'occupait res- 
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I peclueusenient à lui rendre les derniers 
I devoirs , tandis qu'une autre habillait 
I l'enfant, qui reposait sur son sein, 

i .ad y San d y tord fut extrêmement 
1 émue d un spectacle aussi nouveau 
! pour elle et aussi triste. Cédant à la pre- 
I miére impulsion du moment, elle re- 
I tourna promptement sur scs pas, et 
J courut , en traversant la rue, à len- 
! seigne de la Rose et lu Couronne. 

I t Pour l'amour du ciel, s’ëcria-t-clle, 
I en s’adressant à la maîtresse, qui la sui- 
I vit dans un des parloirs, que peut*on 
I luire pour cet enfant abandonné? « 

I « Ne vous affligez [joint ainsi, Va lady, 
I répondit madame \ i otage : les officiers 
de la paroisse pour voleront à ses besoins; 
I ils ont déjà envoyé chercher mistriss 
Penny, la femme de M. Terrer, le jardî- 
I nier. Sa fille est morte hier; elle sera 
I bien aise de la remplacer par celle-ci: 
I en conséquence, je vous engagerais , Mi- 
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!ady, à accepter quelques rafraîchisse- 
mens, et à reprendre vos esprits. Que 


désireriez-vous avoir 


V) 


» 


Florence, femme de chambre de Mi- 
lady, et sa compagne dans la voiture, 
«fui, pendant :out le temps, avait ob¬ 
servé d un air étonné 1 agitation de la 
comtesse, intervint alors dans Ja con¬ 
versation, en disant: « Peut-être Milady 
voudrait-elle cire laissée seule un mo¬ 
ment? » La comtesse approuva de 4a 
main cet avis; misîriss Vintage se retira. 

« Florence, dît cette dame, lorsque 
1 aubergiste fut sortie, j ai grande envie 
' de prendre cet enfant avec nous. » 

« Oh! monstrueuse idée. Madame 

— 

s écria celle Abigaï! au cœur compatis¬ 
sant. Celte créature est à peine vêtue, 
cl comment pourrais-je en avoir soin 
dans la voiture, avec ma belle pelisse? 
Aon, Miladv, laissez d abord aux ollieiers 

V 

de lu paroisse le soin de la finir élever: 
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ais* Soigneur 


( !) 1 ) 

msiiilc, si die annonce devoir êh< 
une beauté, vous pourrez donner cours 

à votre compassion, 
si elle devient un petit enfant bien vilain 
et bien maussade, que pourrions-nous 

en la ire ? » 

« Il y a quelque raison dans cc que 
vous dites, Florence, répondit la coin- 
t. sso, surtout relativement aux risques 
que pourrait courir votre meilleures 
pelisse. Malgré cela, je veux adopter 
reniant : en conséquence, rappelez la 
maîtresse tle la maison, afin que je puisse 

l'entretenir à ce sujet. »> 

En rentrant dans l'appartement, ims- 
triss Vintage tut donc informée qu'il 
était*inutile que les oütcicrs de la pa- 
roisse s’occupassent plus long-temps de 

l'orpheline, attendu qu elle se proposait 
de la prendre sous sa protection. 

«Mais, dit la comtesse, je désire, 
. pour le moment, que mon nom ne suit 
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point connu dans celle al faire; je vous 
prie donc de prendre les arrangemens 
nécessaires avec la nourrice dont vous 
m’avez parlé. Sous peu de jours je 
vous eu dirai davantage sur ce sujet: en 
même - temps je vous remettrai une 
somme suI! santé pour payer les dépen¬ 
ses de l’enterrement de la mère. Cepen¬ 
dant , pour se ménager quelques moyens 

«le découvrir ses païens, je pense qu’il 

• 1 

est convenable de conserver quelques- 
uns de scs effets. » 

Mistriss Vintage dit à lady Sandy- 
forrl qu elle avait entendu dire qu’il n’y 
avait qu’une malle , que les oiliciers 

avaient déjà ouverte, et qu’ils n’yavaient 

# 

trouvé que deshahiliemens et quelques 
menus bijoux. « Je m’en suis chargée, 
et si cela vous est agréable, Madame, 
je vous les remettrai. » 

« Oui, dit Florence ; je pense que, si 
Milady consent à se charger de l’éduca- . 
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Hou de l’enfant, elle doit avoir les cfTets 
qui lui appartiennent ; ainsi remettez- 
moi, je vous prie , la malle..... Je crois 
pouvoir assurer, Milady, que quelque s- 
uns des bijoux doivent avoir de la va¬ 
leur. N’avez-vous point remarqué que la 
pauvre créature avait de so; ierbcs bou¬ 
cles d’oreilles. Certainement ils 11e se¬ 
ront pas assez mal avisés pour l’enterrer 
avec ces bijoux : s ils le font, je ne se¬ 
rais pas surprise que le tossoyeur ou¬ 
vrît ia bierre pendant la nuit, pour s en 
emparer. » 

« llorcnce 1 dit sa maîtresse avec sé¬ 
vérité, vous vous permettez de parler 
beaucoup trop. Dites au domestique de 
taire charger la maille sur notre voit '- j, 
avec le reste du bagage. » 

hady Sandyford dit à mistriss \ ili¬ 
tage de lui apprêter un léger repas; et 
pendant qu il se préparerait, tout lut 
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convenu avec misLriss Penny, pour 
qu elle prît scinde l'enfant, que la com¬ 
tesse ordonna de nommer Monimia. 

Pendant cette conversation, il tran¬ 
spira queM. Ferrer s, au service duquel 
était le jardinier mari delà nourrice, 
était îe mémo gentlemen dont les atten¬ 
tions pour Ja comtesse avaient déjà pro¬ 
duit de si fatales conséquences. Il était 
seigneur du lieu où Je village était si¬ 
tué, et possédait un superbe château 
dans le voisinage. Lady Sandyford ne 
fut point contrariée par ces informa¬ 
tions, 11e sachant point que c’était aux 
assiduités ridicules de ce même Ferrers 
que sa malheureuse position, relative¬ 
ment à son mari, avait eu une aussi fà- 
( lieuse issue. Néanmoins le reste de son 
voyage, jusqu’à Eïdcrbowèr, château 
de la comtesse douairière, se fit dans 
un profond silence. Florence elle-même 
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dit rien, cl ne fit aucune tentative 
rïour fixer fa tient ion tL* ia comtesse ; 
mais on rcflecliissunl b~*r les cvencnicns 
di: l.i journée , elle s’endormit profon- 
dément. 
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CHAPITRE XXYI. 


Une Douairière. 


\ 


Elder iîower avait été, depuis plu¬ 
sieurs générations, la résidence des 
douairières de Sandyford. C'était un vé¬ 
nérable château reblanchi, présentant 
une large façade, surmonté de chemi¬ 
nées décorées de très-beaux orne mens. 
Ü était entouré de gazon, dont la ver¬ 
dure était des plus agréables; des murs 
élevés en défendaient l'entrée, des lau¬ 


riers et des arbustes toujours verts en 
interceptaient la vue monotone. Ce par¬ 
terre, nom que l’on donnait à cette en¬ 
ceinte, avait une entrée sur le grand 
chemin, par une graude grille de fer, 
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parlait* ment travaillée, et placée entre 
<leux grandes colonnes sculptées et or¬ 
nées de reliefs, sur le liaut desquelles 
on vovait deux statues grotesques qui 
repiésentaient des guerriers Saxons, 
support des armes de Sandyford. 

Dans un caprice assez commun aux 
en fana, le comte, tandis qu’il résidait 
dans ce château, sous les ailes de sa 
respectable mère, peignit un jour ces 
statues des couleurs de la livrée delà fa¬ 
mille, po ur les mettre, dit*ii, sur le même 
pied que leurs dignes camarades placés 
dans la salle; et sa mère, par une suite 
de ce sentiment d’affection qu’il est plus 
facile de sentir que d’exprimer, avait 
^rand soin de renouveler chaque année 
leur livrée, comparant avec douleur, 
dans sa pensée, l’heureux temps d in¬ 
nocence où, pour la première fois, son 
fils s’était permis cet amusement, avec 


u. 
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Ja dissipation dans laquelle il s’était 
plongé depuis. 

Ce nid des veuves, ainsi ([ue le comte 
avait l'habitude de désigner Elder- 
bovver , était situé près d Efdcrton , 
charmante ville où se tenait un marché, 
près du rectorat et non loin «ie l'église. 
Il était ainsi placé,comme le disaitSa Sei¬ 
gneurie, pour que lès douairières puis¬ 
sent Jouir de la société du clergé, et obte¬ 
nir plus facilement la rémission de leurs 
péchés,Mais cette cpigrain mené pouvait, 
en a u c une ma nie re, s’a p pl i q uer à la co n i - 
lesse, qui. sous beaucoup de rapports, 
était une femme aimable, quoique ayant 
la faiblesse d attacher trop d'importance 
à son rang. ' : 

Lorsque la cloche de la porte annonça 
l’arrivée de sa bellc-hile, elle était assise 
seule à la fenêtre du parloir, donnant 
»ur un jardin garni de fleurs, qui al- 
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l;,il en j»enledouce jusqu’à une pièce de 
g a/ou qui entourait un bassin au mi¬ 
lieu duquel était placé une statue en 
plomb représentant un homme nu, 
dont on avait voulu faire un dieu payen; 
mais il était absolument impossible de 
<iirc précisément si celait Apollon ou 
Vulcaiu. Sa Révérence le recteur, qui 

a vait autrefois acquis à ( Oxford quelques 
connaissances mythologiques, pensait 
que cette statue était Imaginai de 1 Her¬ 
cule Farnèse; mais, d après la tradition 
reçue parmi les domestiques et les ha¬ 
bita ns des environs, c’était l’effigie <î 
sir Gondibert, le saint et le fort, qui, 
('il considération de sa valeur et de ses 
fameux exploits, avait obtenu le redou¬ 
table surnom île llarclknocks, 1 un des 


chevaliers les plus illustres et les plus 
courtois, qui fût pris par es Infidèles, 
et écorché tout vif à Jérusalem, du 


temps des Croisades. 
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Mais quelque incertitude qu’il existât 
sur l’origine de cette statue et le sujet 
quelle représentait, elle ne lançait pas 
moins à une grande hauteur une eau 
pure comme du cristal, qui, sortant en 
abondanced une conque, retombai? en 

pluie douce sur la surface du bassin , 

& 

avec un doux murmure parfaitement 
en harmonie avec Je silence qui régnait 
en ces lieux. Les rayons dorés du soleil 

W 

couchant embellissaient encore celle 
scène, que la vieille dame considérait 
alors, ie coude appuyé sur un grand 
livre de prières, dans lequel ses lunettes 
indiquaient qu’elle venait de lire les 
collectes prescrites pour le soir. Shork, 
son épagneul favori, était étendu sur le 
tapis, la tête mollement appuyée sur le 
flanc de Pur, gros et respectable chat, 
couleur d’écaille de tortue, qui était 
également sous 1 heureuse influence 
somnifère d’un feu pétillant qui répan- 

































«fait une douer chaleur dans ce vaste 
et antique appartement. La sieste de 
Shock fut interrompue par le son de 
la cloche; se levant aussitôt» il courut 
vers la porte en aboyant» tandis que sa 
maîtresse, ôtant ses lunettes du livre de 
prières, le plaça derrière eUc , sur une 
table sur laquelle, au milieu de plu- 
Meurs ouvrages de dévotion, se trouvait 
une copie du journal contenant le pa¬ 
ragraphe qui avait achevé de rompre 
les liens qui existaient entre son ? ils et 
son épouse. On peut, par conséquent, 
s'imaginer quelle dut être son émotion 
lorsqu'elle vit la comtesse entrer dans 
la chambre sans avoir été annoncée, et 
que , presque au même moment, elle la 
sentit tomber sur son sein, fondant en 
larmes. , . • 

« t fêlas! dit la vénérable matrone, que 
veut dire cci? pourquoi êtes-vous ve¬ 
nue vers moi? Mais vous m’inspire/ -lus 
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d’intérêt et de compassion qu il ne m'est 
possible de vous l’exprimer, car je 
crains bien que la conduite de Georges 
n ait été qu'une trop juste excuse de 
celle* qu’on paraît vous reprocher. » 

« Vous avez donc déjà appris ce qui 
est arrivé, s’écria la comtesse, reprenant 
un peu ses esprits. Quelles qu’aient pu 
être mes inconséquences, je suis du 
moins, ma bonne et respectable mère, 
innocente de la faute qui m’est imputée, 
l.ord Sandyford et rnoi avons vécu de¬ 
puis long-temps il’une manière égale¬ 
ment pénible pour tous deux : il m’a 
traitée comme si fêtais indigne de son 
affection, et peut-être ma conduite a-t- 
elle pu lui faire croire que c’était ainsi 
que je pensais à sou égard. Le scandale 
public qui vient d’avoir lieu ma ou¬ 
vert les yeux sur mes fautes. Je suis 
venue vers vous pour apprendre com¬ 
ment il me serait possible d’obtenir de 
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nouveau l estime et la bwnvtillsnçfl H(- 
mon époux. Mon père me presse de de¬ 
mander une séparation en règle* cest 
aussi lui, je dois vous l avouer, qui ma 
oersuadée de qui t ter avec lui Sandyford- 
Ifouse. Gétait une démarché impru¬ 


dente el prématurée ; maïs elle n en existe 

pas moins. De grâce, faites-moi connaître 
comment je dois la réparer. •» 

La douairière laissa tomber une larme 


sur la main que lady Saudyford, dans 

son premier mouvement, avait étendue 

sur ses genoux» et dit : « Je vous remer¬ 
cie, Augusta, de la confiance que vous 
me témoignez ; mais je ne peux ni em¬ 
pêcher d éprouver pour Georges le cha¬ 
grin et les sollicitudes dune mère. Je 
crains que sa ruine ne soit maintenant 
complète : mais tâchez de reprendre 
votre sang-froid , et nous considérerons 
à loisir quel est le meilleur parti à 
prendre. V ous avez agi sagement en ve- 
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uant chez moi : lorsqu’on saura que 
vous avez choisi ma maison pour asile , 
cela produira le meilleur effet aux yeux 
du monde, toujours prêt à blâmer, et 
que le ialal article du journal avait pré¬ 
paré à votre séparation. 

Les anxiétés maternelles de la vieille 
dame, relativement à la manière dont 
le comte s’était conduit dans cette af¬ 
faire, furent un peu adoucies par le 
rapport de la comtesse , sur la mission 
de sir Charles Runnîngton. Elle dit 
alors : « Grâce au ciel, son cœur n’est 
point encore corrompu, ni ses principes 
altérés; j espère qu il ouvrira les veux 
sur scs torts, et qu’à l’avenir il mettra 
tous ses soins à les réparer. S’il pouvait, 
une fois, être bien convaincu que vous 
avez à cœur de regagner son affection, 
il serait possible de prévenir sa ruine; 
car, quelle qu’ait pu être sa conduite 
en dernier lieu, il n’est pas douteux. 
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Augusta, qu’ii ne vous 
aimée. u 

Uï langage plein de 
raison de la douairière calma sur-le- 
champ l’agitation de la comtesse, qui, 
moins d’une heure après son arrivée, 
fut en état de discuter de sang froid, 
avec elle, le pian quelle avait formé 
pour reconquérir l’estime du lord. La 
douairière aurait écrit le même soir, 
pour inviter son fds a se rendre auprès 
d elle , afin que leur réconciliation pût 
avoir lieu de suite, si la comtesse ne s’y 
était opposée. « Non, dit -elle, Je ne 
dois point désirer que nous nous réu¬ 
nissions de nouveau, à moins que nous 
ne soyons certains que nos goûts et nos 
sentimens puissent être en harmonie. 
Je sens en ce moment toute mon insuf¬ 
fisance pour pouvoir concourir à sou 
bonheur. * 

La vieille dame l’interrompit affec- 

u. ’ a* 


ait tendrement 
douceur et de 
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t ueu sein ont, en lui disant: «Vous n’a~ I 

vez pas une assez bonne opinion de I 

vous-même. » I 

« A h I s’écria la comtesse, l’humilité | 
est pour moi un sentiment bien nou¬ 
veau, Je ne puis dissimuler à mes 
propres yeux qu’avec toutes mes pré¬ 
tentions à une vaine supériorité j ai eu 
le malheur de perdre l’afFection de 
l’homme qui, d'abord, m’a aimée jus¬ 
qu’à l’idolâtrie : peut-être même ai-je I 

- 

été la cause première de cette mal heu- j 

reuse dissipation qui, depuis si long¬ 
temps, abreuve d’amertume votre âge , 

avancé. » il 

L’accent de regret et de repentir avec | 
lequel ces mots furent prononcés sur- I 

prit et affligea la vénérable douairière : | 

elle considéra le caractère de lady San- 
dyford sous un point de vue dont elle * 
ne s’était pas formé d'idée jusqu’à ce ; 
jour, et il y avait dans le langage de 1 
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cette dame un Ion de vérité qui, en 
excitant sa compassion , provoqua scs 
encourageniens. Elle vit que la comtesse 
mi liait beaucoup plus vivement com¬ 
bien sa réputation avait souffert, qu’on 
n’aurait pu l'attendre d’une femme qui, 
jusqu’alors, avaitconstamment do- 
minée par l’orgueil et la vanité. 

Pendant ce temps, la nuit étais ve¬ 
nue , et la conversation avait été si vive 
entre les deux dames, que lune avait 
oublié les fatigues de son voyage, et 
l’autre de lui demander si elle avait be- 
soin de prendre quelques rafraîchisse- 
nicns. Les choses se passaient bien diffé¬ 
remment pour Florence : elle bavardait 
tout à sou aise en prenant une tasse de 
lin* vert, avec la méthodique mistiïsà 
Polishor, qui était revêtue de la dignité 
responsable de l'emnic tic charge d’El- 
derbower, donnant à son hôtesse, en 


c liante de ses civilités, les détails exacts 





















des nombreuses infidélités du comte, 
«Je déclare, ma chère dame, clit Flo¬ 
rence , que c’est l'homme le plus maus¬ 
sade qu’on ail jamais vu, cl plus dune 
fois, je pourrais le dire, il s’est démas¬ 
qué vis-à-vis de moi. Mais, Milord, lui 
ai-je dit alors, je voudrais que Votre Sei¬ 
gneurie l ut bien convaincue que si Mi- 
lady se soumet à vos caprices, il n’en 
sera pas de même de moi... Réellement, 
mitriss Polishcr, votre thé est excellent: 
je suppose que l’eau doit être très-bonne 

dans ce séjour champêtre. Ensuite 

Milord voulait plaisanter, et faire de 
moi son jouet.... Donnez-moi, je vous 
prie, un morceau de sucre.... Ma chère, 
quelle excellente crème... Ln peu plus... 
Je proteste que ceci est très-beau.... Je 
n'ai jamais pris de crème aussi déli* 

*r 

cieuse.... C’est vraiment une charmante 
maison.... Je présume cependant que 
vous devez être un peu triste, ne voyant 
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point de société, et je crains que Mil»dy 
ne lasse point ici un long séjour* Je ni i- 
îuagiiie que, quand le divorce scia tei- 
miné, nous aurons pour demeure un 


des autres châteaux du comte, » 

«PiV orce! s’écria mis! rissPolishcr, dans 
le plus grand étonnement; car, malgré 
tout le bavardage de Florence, elle n'a¬ 
vait encore rien entendu dire de la sé¬ 
paration,... Divorce! qu'entendez-vous 

par-là ? » 

« Coin ment ! n’avez-vous pas entendu 
dire que Milady avait été surprise dans 
un dénouaient î » 

Mistriss Polisher, vieille et respectable 
matrone, tressaillit en s éloignant delà 
table de thé, et s’écria :« Impossible ! » 

« Quant à lu possibilité de la chose, 
ce n’est point ici ta question, dit Flo¬ 
rence , en avalant sa troisième tasse de 


thé; mais cette histoire n’en circule pas 
moins au dehors, et nos gens ont lue 


:» 
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flans ics journaux. Cette affaire étant 
très-délicate, vous sentez que je n’ai pas 
pu en parier à Milady elle-même; mais 
elle est dans les journaux, et, d’après 
cela , il ne peut y avoir de doute. Milord 
Àvouside est venu, lui a fait quitter 
la maison, et j’ai eu ordre, le soir, 
de me rendre auprès d’elle. Ainsi vous 
voyez qu’on ne peut plus douter de ce 
beau scandale...‘Réellement, niistriss Po- 
lisiier, ce thé est prodigieusement bon... 

Lu petit morceau de sucre, s’il vous 
Plaît— Mais vous sentez qu’il ne con¬ 
vient point à nous, domestiques, de 
nous mêler d affaires de celte espèce: 
ainsi je garde le silence, parce que uia 
place est excellente. Je voudrais cepen¬ 
dant savoir ce que votre douairière pense 
de cette affaire. » 

«Ce qu’elle pense? s’écria mistriss 
Polisher, avec l’accent de l’indignation ; 
son cœur en sera brisé, et je sois élon- 
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née que voire lady Sandyford ose se 
montrer- dans ces lieux : mais, en 
général, ce? sortes de créatures sont 
aussi impudentes qu’elles sont perver¬ 
ses. ■» 

Vax ce moment la douairière tira la 
sonnette qui appelait mistriss Polisher, 
et Florence fut livrée, pendant quelques 
instaiis, à ses méditations , ou plutôt a 
ses observations; car du moment où la 
femme de charge* eut le dits tourné, elle 
commença à inspecter tout ce qui était 
dans la chambre, avec l’avide attention 
d un acheteur qui vient taire emplette : 
mais avant quelle n’eût eu le temps de 
compléter sou examen, un vieux gros 
val< l, que la goutte rendait huileux, vint 
pour lui demander des nouvelles de son 
jeune lord; c’est ainsi qu'il nommait le 

couit. 

Ne me parlez pas de Sa Seigneurie , 
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s’écria Florence : c’est un méchant 
homme, et tout ceci est de fa faute. * 

n Je n'en crois pas un mot, dit 
1 homme, qui avait entendu parler de 
la séparation par les domestiques de 
lordÀvomidequi avaient accompagné la 
comtesse. Avant qu’il n épousât votre 
damnée lady.» 

‘ Ma damnée ! Oh ! ( abominable ex¬ 
pression! Maiscel homme est un rustre, » 
dit Florence, en secouant la tète de la ma¬ 
nière la plus dédaigneuse. Ensuite elle 
ajouta : « Sirrah, si vous savez ce que 
c’est que de se comporter décemment, 
changez de ton, et ne prenez aucune 
de ces libertés avec moi, » déployant 
ainsi sa supériorité métropolitaine aux 
yeux du vieillard, tout étonné de son 
impertinence. 




















CHAPITRE XXVIL 


Une Tentation. 


Peu de temps après 1 intéressante en¬ 
trevue de Wellum avec le comte, Mor- 
dnunt se rendit à Sandyford - Bouse, 
pour représenter au comte, dans les ter¬ 
mes les plus énergiques, les malheurs 
qu il était au moment d’appeler sur sa 
tête; mais il le trouva inflexible. 

« Si lady S mdylord n’avait point aban ¬ 
donné sa maison , dit le noble lord, en 
me donnant ainsi lieu de soupçonner 
sa culpabilité, ou, ce que je considère 



sant attacher très -peu d’importance à 
paraître innocente ou coupable à mes 
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yeux, j’aurais pu désirer peut-être d’a¬ 
méliorer sa position ; mais cela est main¬ 
tenant devenu impossible : sa conduite 
actuelle me démontre que ;e n’étais 
malheureusement que trop fondé dans 
l'opinion que j’ai conçue d’elle. D’après 
ses procédés envers moi, à dater du 
jour de notre fatal mariage, elle est in¬ 
capable de prendre de lintérêt à rien : 
la seule peine qu elle éprouvera de ce 
qui esî arrivé, est de voir que sa répu¬ 
tation en aura peut-être souffert. » 
Attendu les longs débats qui avaient 
eu lieu la veille à la chambre des Com¬ 
munes, les journaux n avaient paru que 
tard ce jour-là , et le comte, occupé 
avec Wellum, avait négligé, jusque-là, 
de les lire; précisément à l’instant où 
sa conversation avec Mordaunt était le 
plus animée, il vint à jeter les yeux sur 
l’article ingénieusement inséré par Net- 
tle pour détourner l’attention des ama- 
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teure (U* scandale. Il exprimait 1 oxtn‘tiit 
ivgret des propriétaires et des éditeurs 
q>««. [*ai uncde ccs inadvertances sou- 
veut inséparables de la précipitation 
avec laquelle est rédigé un papier qui 
paraît tous les jours, on eût placé un 
paragraphe relatif à l'éloignement de 

mistriss G.avec le galant colonel 1) 

immédiatement après celui qui était 
relatif à l’assemblée «le ta comtesse «le 
Sandyford , de manière à pouvoir in¬ 
duire quelques-uns de leurs lecteurs à 
penser que cet article avait pour objet 
cette aimable et noble dame; méprise 
qu ils ne pouvaient assez déplorer, 
même avec l'entière certitude quelle 
ne ferait qu'égayer le comte et la com- 
tesse, dont la conduite était exemplaire 
ni tous points, et qui étaient les mo¬ 
dèles des époux. 

8a Seigneurie éclata «le rire en s’é¬ 
criant :« Il n’y a réellement jamais rien 
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r 

eu de pareil, » et il présenta le journal 

à Mordaunt. 

« Que veut dire ceci? dit l’honnête 
gentilhomme campagnard; serait-ce 
une satire? » 

« Oh ! mon cher, non, répondit le 
comte ; ;es éditeurs et propriétaires 
soupçonnent qu ils ont commis une 
(éprise dangereuse, et prennent ce 
moyen pour appaiser ces modèles A 
envier qu’ils ont offensés, c’est-à-dire 
lady Sand)Tord et moi, sur le compte de 
qui il paraîtrait qu’ils ont des notions 
aussi précises que sur les intrigues no» 
litiques, dont ils entretiennent tous les 
jours leurs lecteurs, en affectant d'être 
toujours si bien instruits de tout ce qui 
se passe. »■ 

« Indignité 1 s’écria Mordaunt; je no 
croyais pas que ta licence de la presse 
fut portée à ce point. » 

« La seule chose qui m’étonne, dit le 
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eomte, est que celte amende honorable 

ail été faite si promptement. » 

« ftlais qui sont ces mis tris s C et 

colonel D.....?»dit Mordaunt. 


• Hui?» 1 écria le comte : je reconnais 
en ce moment que vous tous, agnelets 
gémlssans cl colombes plaintives des 
voûtes azurées , êtes si iunocens, qu’on 
ne peut vous entrelenîr d’aucunes dos 
anecdotes de la ville qu’en entrant dans 
tl.es détails inutiles pour tous les génies 
inventifs, ou qui découvrent d’un coup 
d'œil la vérité. Oui peut-être, dans le 

moment actuel , mistriss < 4 .. si ce 

n’est la célèbre mistriss Fybby Fiction, 
la fille aînée de milady Imagination, 
personnage <lont la réputation égale la 
haute influence dans le monde scanda¬ 
leux; et quant au galant colonel, soyez 
bien certain qu’il n’est autre que ce 
rusé Fanfaron , bien connu pour être 
depuis long-temps l’adversaire et le ri- 
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vai déclaré de votre voisin de campagne 
M. Simple Vérité. » 

« Cependant, Milord, votre bonheur 


domestique» le plus précieux des biens, 


a été sacrifiéà ce 


que vous pensez n'étrc 


qu'une invention. » 

“ Doucement, Mordaunt, dit le comte; 
n allez pas si vite. Mon malheur date 
de plus loin ; c’est pour n’avoir pas 
assez connu le caractère de la com¬ 


tesse , et cherché à le rectifier, que 
notre bonne intelligence a cessé. Mais 
je ne peux deviner qui peut setre 
donné la peine d'intervenir dans celte 
a flaire avec tant d activité et de promp¬ 
titude. » 


Mordaunt rendit alors compte à Sa 
Seigneurie de la conversation qu’il 
avait eue avec André, en lui dépeignant 
l’extérieur singulier de notre héros, et 
sa finesse, déguisée sous le voile d’une 
apparente simplicité. 
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Le comte, trappe de ces rcnseigne- 
îi le ns , s’écria : « Il est impossible que 
Wet lic ait pu concourir en rien à faire 
insérer un paragraphe aussi ingénieux; 
mais je veux sur-le-champ approloiulir 

la chose. » 

Au même instant Sa Seigneurie tira 
la sonnette; il arriva précisément que 

* 

Wrelie était alors a la porte, venant 
pour remercier le lord tic ses boutés, 
et le domestique qui vînt prendre scs 
ordres annonça André. 

Du moment que Wellum l’avait in¬ 
struit des heureux effets de la généreuse 
iiilcrsenlim du comte, sa reconnais¬ 
sance avait été portée au plus haut de¬ 
gré; n’écoutant que sa voix, le jeune 
protégé était accouru chez le lord, sans 
r< fléchir a l’inconvenance qui! y avait 
\ troubler le repos du comte dans un 
moment où , s’il avait eu plus d’usage 
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<lu monde, il aurait senti qu il devait 
désirer d’être seul. 

En entrant dans la bibliothèque, il 
lut frappé du changement qui s’était 
opéré dans tout l’extérieur de Sa Sei¬ 
gneurie : au lieu de ce sourire mono¬ 
tone qui annonçait l’indolence et Lapa* 
thie de lame, ses traits étaient animés. 
La vivacité de son regard , la précision 
doses inouvemens, déconcertèrent Je 
sang-froid de notre héros. 

«Quoi! Weelie, déjà ici! » dit le 
comte, surpris de son apparition subite, 

« Je suis venu remercier Votre Sei¬ 
gneurie, » dit André modestement. 

Le comte fut aussi étonné de 1 humi¬ 
lité avec laquelle celle réponse avait été 
prononcée, qu’Àndré le fut lui-même 
de sa question, 

Mordaunt les regardait attenti vement, 
avec l’air de la curiosité. 
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« Ne parlez point de remcrcîment, 
Weelie, s’écria Sa Seigneurie : j’espère 
seulement que vous vous conduirez de 
manière à prouver à M. Wellum que 
vous méritez ce qu’il va faire pour 
vous. 

André répondit, toujours avec hu- 
milité : * J’en ai bien la sincère volonté, 

4 

Milord; mars peut-être mes moyens n’y 
répondront-ils pas. J’espère cependant 
que Votre Seigneurie me fournira quel¬ 
que occasion de reconnaître ses bontés, 
ainsi que celles de JVL Wellum, » 

Désirant éviter l’elfusion de la gra¬ 
titude de notre héros, le comte 1 in¬ 
terrompit î « Expliquez - moi, je vous 
prie, comment ceci a été mis dans les 
journaux, » dit - il , en lui montrant le 
nouveau paragraphe. 

André le lut avec attention, et dit 
aussitôt: & Milord, ceci est une jongle¬ 


rie. * 
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i -suite il déclara au comte nu il avait 
ton! üeu de soupçonner que cet article 
n avait été inséré que pour détruire l’ef¬ 
fet du premier. 

Mordaunt fut surpris de la sagacité 
de cet être si simple en apparence : le 
comte ne le fut pas moins, et satisfait 
de voir son ami de la même opinion, il 
témoigna hautement qu’il trouvait celte 
conjecture très-probable. 

?Solre héros rendit compte alors de 
ce qui s’était passé entre Nettle et lui, 
ajoutant quelques réflexions qui avaient 
pour objet de diminuer 1 importance 
qu il supposait que le comte attachait 
à la première insertion. 

• Il nv a rien de plus méprisa blé que 
les bruits de ville, dit-il, et j’espère qu* 
vous et Milady.... » 

Les traits du comte s’altérèrent sou¬ 
dainement, et André fut effrayé de la 
sévérité de scs regards; mais Mordaunt. 
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qui vit la bonne intention dans laquelle 
it avait parlé, intervint, et dit : « \ ous . 
avez parfaitement raison, M. Wcelie. 
Vous uc pouvez pas mieux prouver 
voire re connaissance des bontés de Mi- 
lord quVndésirant sincèrement,comme 
vous le faites, sa réconciliation avec la 

comtesse. » 

Lord Sandyford sut mauvais gré à 
Monlaimt de la liberté avec laquelle il 
s’expliquait si ouvertement sur un sujet 
aussi délicat, \ is a- vis d’un jeune homme 
de cette classe. 

André n'en fut pas moins encouragé 
par cette intervention, et voulut conti¬ 
nuer à parler dans le même sens. 

« Paix! »- cria le comte. 

A} 

André regarda Mordaient en-dessous, 
d’une manière plaisante , comme s il 
eut craint une correction, 

« Vous pourrie/du moins écouter ce que 
M.Weeiie désire vous dire, observa Mor- 
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daunt; rattachement quon nous témoi¬ 
gne doit toujours être payé de retour. » 
Le comte, au lieu de lui répondre, 
s’adressant à André, lui dit :« Je suis 
très-sensible à l’intérêt que vous pre¬ 
nez à mon bonheur, et vous en re¬ 
mercie; cela fait honneur à vos senti- 


niens : vous m’obligerez cependant de 
ne plus revenir sur ce sujet, u 

Sa Seigneurie prononça ces mots avec 

douceur, mais en même temps avec: fer¬ 
meté; i! n’y avait point de réponse a y 
faire, quoiqu’il n’y eût cependant rien 
de mortifiant pour celui à qui cela s’a¬ 
dressait, rien qui pût faire sentir à 


notre héros qu’il eut dépassé les limiter 




* 



de la décence, ou qu’il dut se repentir 
de ce qu’il avait dit. 11 sentît néanmoins 
qu il ne devait pas insister, et il sc leva 
pour prendre congé. Le comte lui dit, 
au moment où il allait se retirer : « Je 
me proposais de vous voir, ainsi que 














y 1 1 

>?. Wellum, avant de quitter la ville; 
j*ai maintenant changé d’avis : iai— 
tes * lui mes compUmens, et priez-le 
de m*envoycr a ( Jiastington-Hall les 
papiers dont j’ai besoin, attendu que je 
suis décidé à partir demain matin de 
bonne heure. » 

A ces mots André se retira, de l’air 
le* [dus respectueux, et avec plus d’é- 
motion que 8a Seigneurie ne l’aurait 
cru susceptible d’en éprouver. 

« Je suis bien aise d’être débarrassé 
du jeune homme, dit le comte au mo¬ 
ment où la porte se referma; sans cela 
nous aurions joué la tragédie, et nous 
serions en ce moment à essuyer nos 
yeux avec nos mouchoirs, car je pense 
que k* dialecte écossais n’est rien moins 
qu’assez sonore pour s’expliquer agréa¬ 
blement en vers blancs: ne pensez-vous 
pas qu’en faveur du bon goût, il était 
convenable de le reuvover? Je regrette 



































néanmoins de lui avoir parié un peu 
trop impérativement ; mais j’espère le 
lui faire oublier à la première occasion 
où nous nous reverrons. » 

La conversation roula ensuite sur des 
sujets agréables et généraux, en évitant 
avec grand soin tout ce qui pouvait 
faire allusion à la séparation. Le comte 
parla cependant occasionnellement de 
son départ pour ChastingtomlIaJI, pro¬ 
jeté pour le lendemain matin; mais 
comme si quelque pensée désagréable 
s’associât dans son esprit à celle-là, il 
changeait aussitôt précipitamment de 
de conversation. Avant que Mordaunt 
ne le quittât, il donna ses ordres pour 
que la voiture fût prête à partir le len¬ 


demain matin de très-bonne heure. 


n J ai long-temps pensé, dit-il, en 
faisant ses adieux à Mordaunt, qu’on 
pouvait trouver de F es prit sous une 
enveloppe commune, niais je n’aurais 
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jamais cru jusqu 'ici que la sagesse p*t 
se cacher sous des formes aussi étranges 
que celles d’une créature comme ce 
Weelie. D’après ce que j’ai vu, je vous 
conseillerais de vous adresser à lui dan* 
l’alfaire de \oire mariage; et s’il vous 
est utile par son adresse et sa subtilité, 
connue je ne puis en douter , vous ne. 
négligerez certainement pas de le ré¬ 
compenser. Je voudrais avoir connu 
plus tôt tout ce qu il vaut. * 
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CH API T IlE XXVI fi. 


Le Manoir seigneurial. 


Chastingthon-Hall, le principal châ¬ 
teau de la famille de Santlyford, était 

une de ces belles demeures seigneuriales 

| _ 

qu on ne voit qu’en Angleterre, et où 
Ion trouve, combinée avec l’antique 
splendeur des châteaux des premiers 
barons, tous les agrémcnsd’une maison 
de campagne moderne. Elle avait été 
construite vers la fin du règne d’Ëlisa- 

y âÜ! 

belh, lorsqu’on commençait à donner 
aux donjons élevés jusqu’aux nues, et 
aux autres vestiges de l’architecture go¬ 
thique, quelque ressemblance avec la 

<■ 

symétrie de l’architecture classique. 
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C >11 entrait dans la cour par un grand 
portail surmonte d’une horloge, qui res¬ 
semblait à un temple f terminé par un 
dôme qui portait une couronne de 
comte. Le quadrangle de la cour était 
entouré d'arcades : au centre» line fon¬ 
taine de marbre blanc faisait jaillir, des 
conques des Néréides et des Tritons, 
des eaux aussi abondantes que limpides. 


Sous cette arcade, de nombreuses por- 

« 

tes communiquaient aux appartenions 
du rez-de-chaussée, et un vaste escalier 


de marbre , richement orné de peint li¬ 
res allégoriques dans le goût du temps 
de Charles II, conduisait de la cour dans 


une suite (magnifique de galeries et 
d appartenions, tous meublés dans un 
stvle lourd et dispendieux, qui était en 
harmonie avec la pompe cérémonieuse 


des magnifiques courtisans de la maison 
de Stuart. 

Ou avait choisi avec autant île goût 

u. R* - 
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que de jugement la position où le çluî- 
teau avait été constiuit : il occupait la 
sou nui té J’une élévation qui 
un effet très-agréable, au milieu d'un 
parc d une immense étendue» où elle 
dominait de manière à ce quon put y 
jouir de la plus belle perspective. On y 
arrivait par une superbe avenue de 
hêtres, dont les branches touffues sem¬ 
blaient se courber pour saluer leur 
maître» au moment où, vers la fin du 
jour, il s’avançait rapidement vers le 
* 

Jamais, avant cette époque, le comte 
n’avait visité celle demeure, digne d’un 
prince : elle avait eu beaucoup à souf¬ 
frir de son absence, quoique les do¬ 
mestiques eussent tout conservé» aussi 
bien que cela était possible, sans y rien 
changer ni réparer ; par conséquent 
l’ensemble de ce séjour avait une teinte 
de négligence mélancolique; et quand 
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\ix voiture passa par la grande entrée, 
Sa Seigneurie crut, ou plutôt sentit 
que les échos des arcades retentissaient, 
comme s'ils avaient etc soudainement 
éveillés par le bruit si peu ordinaire 
des voues, et lui reprochaient sa Longue 


négligence. 

Comme il voyageait avec des chevaux 

* 

de poste, il n avait amené avec lui que 
Servinal, son valet. A la vérité, if avait 
pris la résolution de ne faire aucune 
autre addition aux individus qui com¬ 
posaient la maison de Chastington-Hall, 
la strirte économie à laquelle il était 
bien déterminé à se réduire, exigeant 
tous les retranchemens qu il était pos¬ 
sible de faire. 


Pendant la plus grande partie du 
voyage, il avait été silencieux et rêveur; 
la seule observation qu il fit pendant 
le dernier reïai lui échappa involon¬ 
tairement , ait moment où il aperçut 
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pour la première fois les nombreux 
dômes dorés et les petites tours du 
château» réfléchissant, au-dessus des 
arbres, les rayons du soleil couchant, 

mi 

Elle fut simple, brève et emphatique : 
« Ai-je bien pu concevoir la pensée tic 
sacrifier ce beau lieu? » 

La voiture s’arrêta au pied du grand 
escalier, où les serviteurs étaient assem¬ 
blés pour le recevoir. Les hommes 
étaient pour la plupart à cheveux gris, 
et vêtus de leurs plus belles livrées; 
mais quoique les couleurs fussent les 

mêmes, les habits n’étaient pas aussi 

. 

élégamment f aits que ceux de leurs co¬ 
serviteurs de Londres, et quelques-uns 
d’entre eux, au Heu de fins bas de coton 
blanc, avaient leurs jambes décemment 
Vêtues en bas de laine grise: les femmes 
de service n avaient pas un extérieur 
moins frappant; cites avaient également 
leurs plus belles parures, mais plutôt 

» * 
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avec cette simplicité régulière qui ca¬ 
ractérise les fermières, qu’avec cette 
propreté recherchée qui est le partage 
des femmes bien stilées qui habitent 
dans les demeures de la noblesse, dont 
les familles sont encore assez patriotes 
pour visiter leurs domaines pendant 
l’été, comme les hirondelles et les cou¬ 
cous. 

Mais ici nous deviendrions coupables 
d'une impolitesse impardonnable envers 
mistriss Valence, la femme de charge, 
si nous ne faisions pas soigneusement 
figurer dans le compte que nous ren¬ 
dons de la réception de Milord un per¬ 
sonnage de cette importance, avec quel¬ 
ques marques spéciales et distinct h es 
de not iv haute considération, d’autant 
plus que 8a Seigneurie elle-même mon¬ 
tra, par la déférence la plus polie, la 
grandi' estime qu il avait pour elle, et la 
plus vive satisfactioiv avec laquelle il 
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s'était convaincu, dès e premier abord* 
quelle avait soutenu dans toutes les 
occasions la dignité et la considération 
de sa famille.* /était une personne grande 
et de beaucoup d’embonpoint, avec une 
légère oscillation de tête, qui semblait 
plu t ô t i n d i quer la gra n de o pi n i o n qu T e 11 e 
avait de sa suprématie, que l'infirmité 
dune première affection paralytique. 
Elle était debout sur la troisième mar- 
che de I escalier, avec une majestueuse 
parure en bouracan brun-loncé, qui 
faisait du bruit en marchant, et dont 
la garniture, des plus amples, attestait 
en même temps le goût et la prodiga¬ 
lité des couturières des anciens temps. 
Ses mains et ses bras étaient couverts 
de gants de mousseline d une blancheur 
égale à celle du linge qu’avec orgueil 
et délices elle remit au vieux Eorckly, 

■r 

le sommelier, pour l'usage de son noble 
maître. Ses pieds n étaient poinï dans 
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aucunes do ces chaussures en forme de 
bantoliffles qui ne servent que pour les 
chambres à coucher, mais décemment 
lue**s dans des souliers de maroquin a 

o 

grands talons, ornes mouds et de 
rubans blancs si volumineux qit ils fixe* 
rent l‘attention du comte : au moment 
où elle le conduisait, par le salon de 
tableaux , dans le principal salon de 
compagnie, il ne put s’empêcher de la 
féliciter, avec un grand sérieux, sur 
l'extrême beauté de ces nœuds de ru¬ 
bans, et sur l'admirable effet qu’ils pro¬ 
duisaient. 

Aces paroles, mistriss Valence s’ar¬ 
rêta sur-le-champ, et plaçant cércuio- 
nicusement ses mains croisées sur son 
sein, lui Ül une révérence aussi solen¬ 
nelle qu’aurait pu le faire la princesse 
foyale, au commence nient d’un menuet, 
ù un bal du jour de naissance de feu la 
très-gracieuse Majesté la reine Charlotte 









































4 


( i36 ) 

Sa Seigneurie, avec non moins de gra¬ 
vité, lui fit un profo nd salut, et quand 
elle eut repris sa dignité ordinaire» il la 
suivit en silence, s'étonnant de sc voir 
tout-à-coup tr^sporté, d’une manière 
si extraordinaire, dans ce vénérable pa¬ 
lais, au milieu des rites pompeux et des 
anciens hommages du pays des fées. 
Lors qui lentra dans le salon de com¬ 
pagnie, il vit avec satisfaction le goûi 
avec lequel les domestiques ravalent 
disposé pour être habité, malgré les 
grands et massifs meubles dorés dont il 
était garni : mais il fut un peu cou- 

t» 

trarié en voyant les chandeliers d’argent 
et les lustres garnis de chandelles; néan¬ 
moins il eut le bon esprit de laisser les 
vieux serviteurs agir à leur gré pour ce 
premier soir. 11 ne fut pas même lâché, 
en y réfléchissant bien, de pouvoir ob¬ 
tenir, sans s’v être attendu, une esquisse 
du style héréditaire dans lequel ses 110 - 
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blés ancêtres avaient été accoutumés a 


vivre. Tandis qu’il s’occupait à jeter à la 
bâte un coup d’œil sur les tableaux qui 
garnissaient Je s murs, et qui! ne pou¬ 
vait voir qu impar 




que le soleil était déjà couché, son do¬ 
mestique vint dans l’appartement, lui 

demander s’il était dans l'intention de 
s habiller pour dîner. 

* Je croîs que cela n’en vaudrait pas 
la peine, Serviual.,.,. mais \c le dois 
peut-être; ils s’y attendront, dit le 
comte. * 

« Je le pense, Milord, «répondit Scr- 

vinaL 

« Lu ce cas, répliqua le comte, je ne 
veux point tes désappointer. Avez-vous 


apporté un habit de cour? » 


Le valet sourit et dit que non. 

» * 

Lorsque le lord lut babillé, et qu’il 
revint dans L; salon de compagnie, la 
cloche qui était au-dessus du portail 
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sonna, et e maltre-d’hôtel, respectable 
vieillard, sans livrée, annonça que le 
dîner était servi. Le comte le suivit, et 
aussitôt qu’il fut dans la salle des ta¬ 
bleaux , un autre vieillard cria : Milord ! 
A 1 instant les portes battantes qui 


était' nt a I extrémité de la galerie lurent 
ouvertes par deux jeunes valets de pied. 

comte s'avança, et en arrivant sur le 
perron de l’escalier, il se tourna vers 
mis tri ss Vaence, qui s y tenait debout, 
et lui dit, de l’air de la pins grande 
considération : * Dites-moi, je vous prie, 
si la reine Elisabeth et le noble comte 

IÉ 

de Leicester doivent dîner aujourd’hui 
ici. » 



« Je crois que non, » dit l’impor¬ 
tante femme de chambre, avec une di¬ 
gnité imperturbable. 

C’était plus que n’attendait le comte, 
et il ne put s’empêcher de rire eu des¬ 
cendant le grand escalier; mais eu en 
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trant dans la salle à manger « ou ] m t 
dans celle eue les gens de la maison ap¬ 
pelaient salle du banquet, il tressaillit 
d’étonnement en voyant une table gar¬ 
nir de mets pour traiter au moins 
douze convives, cl couverte d une vais* 

selle ancienne et pesante. 

„ Que veut dire eeci? s’écria-t-il avec 
l'accent du déplaisir. Qui doit dîner ici? » 
Corcklv, le sommelier, s approcha, 

V * 

et apres trois inclinations profondes, 
lui dit que 1 ancienne coutume de la fa¬ 
mille était d'avoir toujours, pendant 
qu’elle était àChastington, un dîner d’ap¬ 
pareil, pour être prête à recevoir tous 
les convives qui pourraient survenir. 

Le comte était tenté de dire qu’il es¬ 
pérait qu’on ne devait pas s attendre a 
ce qu’il tînt maison ouverte; mais il s’ar¬ 
rêta , et dit gai ment : « Les modes sont 
un peu changées depuis le siècle t! or, 
e’est-à-dire depuis le siècle des guinées> 
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Corcklj; cependant, pour ce soir, rem¬ 
plissez vos fonctions comme vous aviez 
coutume de le faire du temps de mon 
père, ou plutôt de mon grand-père, » 

« Je n étais point, Milord, au service 
du comte James, grand-père de Votre 
Seigneurie, dit Corckly, avec un air de 
dignité, comme aurait pu le prendre un 
vieux courtisan en parlant de Georges 11 ; 
mais j’ai été quarante-trois ans au ser¬ 
vice de là noble famille de Votre Seigneu ¬ 
rie. » 

*' Viaiment 1 dit le comte gaiement: 

en ce cas, il faut que je prenne des le¬ 
çons de vous, relativement à rétifïuetle 

jue je suis obligé de suivre pendant 
mon séjour a Chastington, » En disaul 
ces mots il s’assit à table, pendant 
qu’un des domestiques de service tou¬ 
cha le ressort d*tine grande pendule alle¬ 
mande à musique, qui commença aus- 
* . * _ \ * 

si loi ti jouer une ucs ouvertures de 
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Handel; niais le mécanisme n’étant point 
parfaitement d*accnrd, le comte le pria 
instamment d'arrêter cel horrible or¬ 
gue musical, et se tournant vers le 
somineÜier, lui dit :« Rpargnewnoi ce 
di ordunt accompagnement, et jen’in- 
terromprai plus, de la soirée, vos rites 
et vos hommages. » 

» Comme il plaira à voire Seigneu¬ 
rie , ** répondit Corckly, en faisant une 
profonde révérence. 

* est ainsi que 1 œil et l imagination 

du comte furent également intéressés 

* . 

et amusés, le soir de sa première arri¬ 
vée dans le principal manoir de scs 
ancêtres. 11 régnait parmi les domes¬ 
tiques une simplicité qui lui plaisait 
extrêmement : malgré leur légère gau¬ 
cherie, la régularité t*t le cérémonial 
avec lequel ils s’acquittaient de leurs 
fonctions, lui parurent à la fois vénéra¬ 
bles et pittoresques. Corcldy lui (lit que. 
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quoique le cellier n’eût pas été renou¬ 
velé depuis plus de trente ans, il con¬ 
tenait encore plusieurs espèces de vins 
délicieux. Le comte encouragea le gé¬ 
néreux vieillard à s’étendre sur la 
splendeur des anciens temps; mais 
quoiqu’il parût que ce récit la musait 
el l'intéressait, son esprit était quelque¬ 
fois préoccupé, et il ne pouvait s’em¬ 
pêcher de soupirer en pensan* aux 
années qu’il avait sî mal employées à 

Londres.. - * 

Lorsqu'il revint dans le salon , il était 
superbement illuminé; mais son cœur 
vit à regret la majesté solitaire qui ré¬ 
gnait autour de lui, et comme la soirée 
n’était pas avancée, il ordonna qu'on 
fît du feu dans son plus petit apparte¬ 
ment : il demanda s'il y avait beaucoup 
de livres dans le château, et apprit, 
avec autant de surprise que de plaisir, 
qu’il renfermait une bibliothèque d* 















plusieurs milliers de volumes, et à la¬ 
quelle, cependant, il n avait été rien 
ajouté depuis la mort de son père. C’est 

ainsi ({tie chaque question qu il faisait 

servait à augmenter scs regrets, en lui 
prouvant combien il avait négligé celte 
résidence de prince, et combien, par 
conséquent, il «avait dérogé à l'aristo¬ 
crate patriotique de ses ancêtres. 

Le lendemain matin il se promena 
dans le parc, et vit sur tous les points 
les arbres les plus majestueux marqués 
par le garde forestier, et plusieurs déjà 
abattus. 

• Je n aurais jamais pu imaginer, dit-il 
en écrivant à Mordaunt, pour l’infor¬ 
mer de tout ce qu'il avait vu, que 
j’eusse pu être aussi alïvcté de tout ce 
que je vois dans le vénérable asile de 
mes pères. * 









































CHAPITRE XXIX. 




Les Occupations de la campagne . 


La première semaine qtii s’écoula 
après l’arrivée de lord Sandyford à 

ftr 

* -oaslington - Hall, so passa beaucoup? 
plus agréablement pour lui qu il n'au¬ 
rait osé l’espérer, en réfléchissant à la 
promptitude du changement qui s’étaît 
fait dans son genre de vie. Deux ou 
trois jours furent employés à examiner 
le cliateau et les objets curieux encore 
existans,de tant de nionumens du goût 
ou des caprices de ses ancêtres. Les 
tableaux de famille fixèrent essentielle¬ 
ment ses regards et son attention. Sa 
Seigneurie avait quelques prétention' 
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nux connaissances relatives à 1 art de 
deviner, daprès les physionomies, le 
caractère des personnes A qui elles ap¬ 
partenaient ; art beaucoup moins con¬ 
jectural qu’on ne pense, et dont le cé¬ 
lèbre Lavater a si ingénieusement 
développé et établi les principes. Il s’a¬ 
musa à se former une opinion sur les* 
prit et les dispositions de b igné 
directe dont il était descendu, en com¬ 
parant les traits qui pouvaient indiquer 
les rapports existans entre leurs dilFc- 
rens caractères.Cette occupaiion, agréa¬ 
ble pour lui, fut momentanément inter¬ 
rompue par les visites de quelques-uns 
des gentilshommes du voisinage, qu'il 
reçut avec son affabilité et sa politesse 
ordinaires , mais sans leur montrer au¬ 
cun désir d'entretenir des liaisons sui¬ 
vies : au contraire, il saisit plusieurs 
fois les occasions de Ses informer qu’il 
était venu àt haslinglon principalement 

7 



u. 
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pour y vivre dans la retraite. U visita 
«aussi ses domaines, et ayant suspendu 
l is ordres de couper les arbres, il forma, 

d’après ses propres observations, un 

■ 

nouveau plan pour éclaircir les bois, 
sans nuire essentiellement à la beauté 
agreste du parc, surtout aux environs 
du e îateau. Son œil avait une aptitude 
naturelle pour tout ce qui était pitto¬ 
resque : le plan qu’il adopta, au lieu 
de nuire à la majesté des allées el à 
t agrément des promenades, t ut IVflèt 
d’en augmenter le prix, en rendant les 
dilibrenles perspectives beaucoup plus 
animées. Les arbres qui furent abattus 
laissèrent à découvert des points d’op¬ 
tique de la pins grande beauté, dont, 
jusqu'alors, on n’avait pu se laire la 
moindre idée. 

11 avait T habitude de faire tous les 

P 

matins, à cheval, le tour du parc, 
d examiner, du haut des dînèrent es 
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cm inclines, les divers objets qu’on 
pourrait découvrir des parties couver¬ 
tes de bois, et ensuite d’ordonner au 


tores lier de les faire couper dans une 
dire* iîon telle quelle découvrait le clo¬ 
cher d’un village , une ancienne tour, 
ou un château moderne. Ce fut sur¬ 


tout autour du château que ce tra¬ 
vail fut fait avec plus d’attention et de 
succès. Dans l’espaèe d’un si grand 
nombre d’années, les arbres avaient [iris 
un tel accroissement, qu’ils entouraient 
le château d’ombres épaisses et sombres, 
(pii formaient un contraste frappant 
avec la noble architecture de ce majes¬ 
tueux bâtiment, et lui dormait une teinte 


sombre et mélancolique, totalement en 
opposition avec Iles beautés du local. Le 


comte, en faisant abattre qui Iques-uns 
des arbres qui s étaient accrus au point 
«f intercepter les \ut s , et en ménageant 
des jours dans 1 ensemble des bois envi- 
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ronnans , produisit un changement 
vraiment magique. Cependant il épar¬ 
gna, dans cette proscription, le célèbre 
li itaigniçr qui obscurcissait les fenê¬ 
tres de la partie du sud : les lamenta¬ 
tions du voisinage, sur la chute des 
beaux arbres antiques cie Chastington, 
se changèrent promptement en réjouis¬ 
sance , et tous ceux qui s’y rendaient 
j UMir examiner ces innovations, applau¬ 
dirent au bon effet quelles produi¬ 
saient. 

Mais quoique, de cette manière, le 
comte se fut créé, pour quelque temps, 
non-seulement un amusement, mais 
encore une occupation utile, il y avait 
cependant dans cette entreprise tant 
d’uniformité, et elle exigeait tant de 

patience, qu’eile n’était point en par- 

» 

faite harmonie avec l’ardeur et l’activité 

de sou caractère II eut alors recours à 

* 

d’autres moyens de distraction. Ayant 
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prescrit au forestier ce qu’il avait à faire, 
il résolut d’attendre l’entier résultat de 
son travail ; et pour éviter, dans ''inter¬ 
valle, une oisiveté qu’il redoutait, il 
entreprît de trouver une nouvel le source 
d’occupation à changer 1 aspect des 
principaux appartemens, non par le 
moyen dispendieux d’un renouvelle¬ 
ment de meubles, mais par de nou¬ 
velles dispositions dans l’arrangement 
des tableaux, des porcelaines et des 
consoles : mais ce nouveau travail ne 
remplit point encore le vide de son 
âme, qu’il n’occupait point, et qui était 
cependant douée d’une si grande acti¬ 
vité. A la fin il eut recours â la biblio¬ 
thèque , et après avoir parcouru de 
l’œil toute la collection, il commença â 

' a 

faire tin cours régulier de lecture des 
ouvrages historiques. 

Lire était pour le comte de San- 
dyford penser profondément. 'Chaque 
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page sur Jac|uelle se portaient ses yeux 
fournissait à son âme de nouvelles pen* 
sées, de nouveaux sujets die méditation, 
jusqu au moment où ies in ci dans les 
plus remarquables et les plus fréquens 
de l'histoire générale vinrent se ratla- 
clirr aux tableaux mouvons de son 
propre Siècle. La révolution française 
éclatai l en ce moment dans toute sa 
fureur, portant partout avec elle son 

fatal système de désorganisation el de 

* 

destruction, et menaçant d anéantir; sur 

„ 3 1 

tous les points de f Europe, les plus 
respectable? institutions, ouvrage d'une 
haute sagesse et de la plus longue expé- 

m 

rience. ;■ U 

Les nouvelles connaissances qu il ac¬ 
quit par ce travail régulier et suivi, 
produisirent bientôt leur effet. Sa St i- 
gneurio vit avec un juste mécontente¬ 
ment la funeste politique par laquelle 
on s’efforcait de désorganiser et.d’tt- 
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néant! r l^s sa'u ta ires effets des principes 
île morale établis avec tant de peines et 
de travaux; et dirigé par les nouvelles 
notions pt’il avait acquises sur les in- 
uouvéniens et les dangers des grandes 
innovations nationales, il se traça pour 
l’avenir un nouveau plan de conduite 
dans sa manière de traiter au parlement 
di s suje ts d un si haut intérêt pour u 
i rospèvité et la sûreté des Etats. 
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CH A PITRE XXX. 


Une secrète Expédition. 


Pendant ce temps, la situation de 
lady Sandyford à Elderbower, auprès 
de la douairière , était bien loin d’ëtre 
propre à ranimer ses esprits abattus. 
Quoique la conduite de la vieille dame, 
a son égard fut .vraiment exemplaire, 
il v avait néanmoins dans ses témob 
gnages d’amitié un fond de tristesse 
qui pénétrait de douleur le cœur de la 
comtesse. La respectable mère avait 
toujours dans la pensée et devant les 
yeux le tableau de la ruine graduelle 
et inévitable de son fils unique et bien- 
aimé, de ce cher fils qui avait été For-* 
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gucil de son cœur maternel, la conso- 
Lit ion et la joie de son veuvage, le centre 
de toutes ses espérances. Aucunes plain¬ 
tes ne lui échappaient, mais une infinité 
de phrases, sorties accidentellement de 
sa bouche, trahissaient le trouble secret 
de ses esprits : en plus d’une occasion 
elle pria instamment la jeune comtesse 
de consentir à ce quelle écrivît à son 
fils, et l'invitât à venir à Elderbower. 

La première fois que la douairière 
manifesta positivement ce désir fut un 
jour après dîner: le temps était mau¬ 
vais, le ciel sombre et brumeux; les 
deux dames avaient éprouvé toute la 
matinée un accablement extraordinaire, 
et la comtesse commença à ne plus 
croire qu elle put être capable d'adopter 
un nouveau genre de vie, qui comman¬ 
derai'* un jour l'admiration de son mari, 
et ferait revivre celte affection qu'elle 
avait perdue sans l avoir mérité. La vieille 

p.* 


ii. 



































( i54 ) , ' . 

dame redoubla ses instances, assurant 

m 

quil était impossible que son (ils fût 
assez déclui de sa magnanimité origi¬ 
naire. pour ne pas apprécier l’énergie 
et le repentir qui la dirigeaient dans les 
efforts qu elle faisait pour reconquérir 
son estime. 

* Croyez moi, ladv Sandyford, s’é¬ 
cria cette mère un peu partiale, s’il 

* 

connaissait l’excès de votre douleur t1 
toute rétendue du malheur qui pèse 
sur vous deux, rien de ce qui serait en 
son pouvoir ne serait négligé pour vous 
consoler et vous rendre au bonheur. » 

■v 

La comtesse fondit en larmes, et ré¬ 
pondit : * Hélas ! ma bonne mère, com¬ 
ment tout cela finira-t-il? J’ai ia convic¬ 
tion de mon innocence; je sais que je 
n’ai jamais dévié de la pureté de mœurs 
qui fait le plus Bel apanage d’urieépouse: 
mais je n ai pu réussir à conserver la 
tendresse de mon époux, parce que la 
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légèreté sou Si ni inséparable de la jeu¬ 
nesse » et Hvrosse de la vanité, mont 
égarée au point d’attacher plus de prix, 
à l’admiration de ceux que je méprisais 
intérieurement, qu au bonheur réel de 
conserver paisiblement son affection* 
Je m’aperçois maintenant de ma mal¬ 
heureuse erreur; les suites q i » de a 
eues in ont ouvert les yeirx ho chà— 
<r r in que ma conduite lui a causé peut 
l'avoir porté à plusieurs de ces toiles 
démarches cpie vous* Madame, cl moi, 
déplorons en ce moment* et pourrons 
encore avoir à déplorer le reste de notre 
vie. Ce qui me fait le plus souffrir en 
ce moment, est d’être convaincue que, 
pendant que je suis ici, vous avez con¬ 
stamment devant vos yeux la première 
cause de vos afflictions. Mais, hélas ! je 
ne peux m éloigner de vous qu'en ac¬ 
créditant les bruits scandaleux qui coït- 
rent dans le monde* * 
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« Pourquoi ne voulez-vous pas con¬ 
sentir à ce que je dépeigne à Georges 
1 état de votre âme, en lui laissant â 
décider s’il consent â venir à Elder- 
bower ou non ? » 

En parlant ainsi, la douairière prit 
doucement la main de la comtesse, en 
ajoutant : « Vraiment, ma chère Au- 
gusta, vous avez tort en cela : vous vous 
sacrifiez vous-même_Vous me ren¬ 

dez malheureuse, et je crains que vous 
ne produisiez le même elïct sur Geor¬ 
ges. » 

Lady Saudyiord sécha ses pleurs, et 
lit : « Ah! je crains, Madame, que vous 
ne pensiez nas juste sur son compte, et 
que vous connaissiez peu l’énergie ca¬ 
chée de son caractère, comme s il était 

m 

encore enfant. Il en a été ainsi de 
moi jusqu’au moment où j’ai réfléchi 
sut plusieurs circonstances, depuis mon 
arrivée en ces lieux. Quels que puis- 
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sent cire ses défauts ou scs erreurs, la 
faiblesse nest point de ce nombre. 11 
n’y aurait rien d'aussi facile que de l’at¬ 
tirer ici, ne fût-ce que par compassion : 
mats je ne puis être un objet de com¬ 
passion aux yeux de 1 homme que je 
chéris, La générosité, une de ses vertus 
les (dns précieuses, prendrait alors à 
mes yeux le caractère d’un vice, et je 
n ose, par ce motif, y avoir recours. » 
Elle ne put ajouter rien de plus, et 
pleura si amèrement, que la vieille 
dame en conçut des alarmes. 

ï 

« Je ne m’attendais point à cela de 
votre part, Au gus ta. ï^aissons ce sujet : 
j’écrirai à Georges, et sans lui dire que 
vous êtes ici, je lui demanderai les mo¬ 
tifs qui ont pu Infecter au point de 

déterminer sa séparation d’avec vous, 

* 

événement sur lequel il m’est entière¬ 
ment impossible, en ce moment, de me 
former une opinion fondée. » 
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Le même soir, la douairière écrivît 
au comte , qu elle croyait encore à 
Londres : pendant qu’elle était ainsi 
occupée, la comtesse se retira dans sou 
appartement, où elle trouva Florence 
occupée à ôter de dedans ivs malles les 
robes de sa maîtresse. La botte qui ap¬ 
partenait à la mère de l’enfant était sur 
le plancher, et Florence, deux ou trois 
fois, avant qu elle n’attirât son attention, 
exprima sa curiosité sur ce quelle pou¬ 
vait contenir. À la fin cependant c lit* fut 
plus heureuse; les yeux de la comtesse 
se dirigèrent vers celte boîte, et son 
âme se trouvant un peu dégagée de 
ses Iristes pensées, sa curiosité fut éga¬ 
lement éveillée. 

« Je croîs, Florence, dit cette dame, 
que nous devrions examiner cette boîte, 
et faire un inventaire de ce quelle ren¬ 
ferme pour le pauvre enfant : son con- 

-i 

tenu ne peut pas être d’une grand 
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valeur, mais du moins » à l'avenir, il ser¬ 
vira peut-être à découvrir ses parens. « 

« J’oserais l’assurer, répondit Flo¬ 
rence, cl j'ai mes raisous pour pense i 
<1 uVu résultat on apprendra qu’elle est 
d’une illustre origine étrangère. Ne vpus 
rappelez-vous point, Madame, de ces 
superbes boucles d’oreilles que portait 
sa mère? « 


Après quelques discussions relatives 
au\ moyens de satisfaire leur curiosité, 


et de savoirs!» pour y parvenir, on em¬ 
ploierait le secours du marteau ou du 
pucker, il fut convenu que l’assistance 
'du dernier de ces grands moyens serait 
d’abord requise, et que, si elle était in¬ 
suffisante , le marteau pourrait alors 
être invité à prendre part à l'affaire : 
on n’eut pas besoin de lui, et le pocker, 
dans [es mains puissantes de Florence, 
remplit entièrement leur attente. Le 
dessus de la boîte céda à ses efforts, et 
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son contenu fut exposé à leurs yeux. 

À la première vue elles n'aperçurent 
rien de remarquable. Ü consistai! en 
différens articles de parure de femme, 
qui n’étaient ni d’un grand prix ni à la 
nouvelle mode; mais en explorant plus 
soigneusement ia mine, elles trouvèrent 
une petite cassette. Lady Sandyford s’en 
saisit, et louvril précipitamment, tandis 
que Florence, à scs côtés, paraissait sur- 
prise et impatiente de connaître ce mys¬ 
tère : son intérieur, cependant, notait 
point d’une valeur extraordinaire, mais 
il s’y trouva le portrait d’un gentlemen 
que la comtesse reconnut pour être 
M. Ferrcrs. Elle y vit aussi une lettre 
de Ferrers, écrite en mauvais italien, 
* et telle que les gens à la mode en adres¬ 
sent souvent aux vierges qui composent 
les opéras et les ballets : elle n’était ce¬ 
pendant pas conçue dans un stylo amou¬ 
reux , ou même affectueux, car elle 
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paraissait annoncer qu il retirait sa 
protection à la malheureuse mère. 

La première impression que cette 
lecture produisit dans 1 es prit de la com¬ 
tesse ne porta point le caractère de la 
philantropie ; mais quant à i lorencc, 
elle déclama hautement et fortement 
contre toute l’espèce humaine, qu’elle 
appela une horde de misérables inü- 

dèles. 

Après différentes dissertations sur 
cette découverte, i fut convenu que, 
dans de telles circonstances, il serait 
aussi bien de garder le silence sur tout 
cela, mais que Florence retournerait à 
la Rose et la Couronne expliquerait 
en confidence à la maîtresse la parenté 
de l'enfant, et la presserait de prendre 
les moyens convenables pour informer 
le père de Monimia de sa situation. 

C’était une charmante mission, par¬ 
faitement convenable au génie négo- 

f? ; Ç \ ' ; 






























( ) Il 

ciateur de Florence, qui» en cotisé- Il u 
quence, partit le jour suivant par la lllt 
diligence de Londres, qui passait de- II 
vaut la porte d’Eldcrbower ; et pour t| 
que les domestiques ne fussent pas sur- l 
pris de ce voyage, et ne se perdissent 
pas en conjectures sur son objet, elle 
crut prudent de les informer qu elle 
allait à Londres * pour eu rapporter 
quelques additions à la garde robe de II 
sa maîtresse. 1! 

4 

L hôtesse de la Rose et ta Couronne j 
la reçut avec une grnnde cordialité; I 
mais lorsque, après plusieurs solen- ^ 
nelles injonctions, Florence lui eut 
découvert l’objet de sa visite, mistrîss 
Vintage dit froidement qu elle ne vou¬ 
lait, en aucune manière, se mêler de 
cette affaire, parce que le bruit courait 
que M. Ferrers avait dissipé toute sa 
fortune, et que Roeksbourough-Castle 
allait être vendu. Florence ne fut pas 
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du tout satisfaite de la conduite de mis- 
triss \ intage, et s’en retourna de très- 
niauvaisc humeur, par la diligence du 
soir, à la grande surprise de tous les 
domestiques d’EIderbowcr, qui, accou¬ 
tumés à calculer les distances, recon¬ 
nurent facilement qu’il était impossible 
que lie eût été lusqu’â Londres. 

Il n'était cependant pas facile à des 
personnes soupçonneuses de confondre 
Florence, ainsi qu’elle-en assura sa maî¬ 
tresse. pour la tranquilliser à ce su¬ 
jet; et dès le premier instant où John 
Hinchcou lui témoigna sa surprise de 
l'avoir vu descendre de voiture, elle lui 
répondit qu'ayant oublié quelque chose 
de très-essentiel, elle avait été obligée de 
revenir sur ses pas. Mais il y avait dans 
son maintien un air de mystère et de 

V 

mécontentement qui ne satisfit pas John, 
n qui, d’ail leurs, on doit convenir qu’elle 
ne plaisait point elle-même. En cotisé-» 
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quence il fit part à ses camarades de scs Jj 
remarques, dont le résultat ne fut pas II 
d’exalter dans leur opinion ni la mai- I 
tresse ni la îèmme de chambre. il 

Toute l'affaire, cependant, aurait pu | 
être bientôt oubliée : il eût été iacile I 
à Florence d’expliquer d une manière |! 
plausible pourquoi elle ne retournait \ 
pas à Londres; mais la surprise des do¬ 
mestiques augmenta considérablement 
par une autre excursion, aussi inexpli- ’ 
quable, qu elle fit le même soir. j 

En faisant à sa maîtresse l'éloge de 
l’enfant (car elle avait fait venir à ta 
Rose et ta Couronne la nourrice et l’en- j 
fant ), elle déplora le peu de soin qu’on 
prenait de son habillement, déclarant j 
que la petite fille était vêtue avec les 
débris des guenilles qui avaient servi au 
nourrisson de mistriss Penny, ajoutant 
qu elle avait vu à la fenêtre d’une croi¬ 
sée, àElderton, le plus beau linge d’en- 
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fa ni, conseillant à sa maîtresse de l’a¬ 
cheter pour la pauvre petite créature, 
qui le méritait bien, quoiqu’elle ne fut 
pas légitime. La comtesse y consentit, 
ri lui donna l'argent nécessaire pour cet 
achat. 

1 lorcncc n’était point du no bre de 
ces vierges folles qui s’endorment sur 
leurs devoirs; au contraire, il n’y avait 
point de repos pour elle jusqu’à ce 
quelle les eut remplis, lorsque surtout 
ils se rapportaient à quelques affaires 
avantureuscsou mystérieuses.Deuxheu¬ 
res ne s’étaient pas écoulées depuis son 
retour, qu elle sortit seule, et alla ache¬ 
ter les articles dont elle avait besoin; elle 
les adressa à mistriss Penny, à qui elle 
écrivit aussi à ce su jet, dans la boutique 
où elle les avait achetés, porta elte— 
meme le paquet ail bureau de la dili¬ 
gence de Londres, à la Tète de Cheval, 
et les vit do ses propres yeux inscrire 
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sur le livre, avec toute la louable exac¬ 


titude d’un fidèle agent. 

■ /achat de beau linge d’enfant, dans 
une petite ville à marché, fait surtout 
par la femme de chambre d'une dame, 


es! un événement de qu 
tance; aussi l’expédition 


elque impor- 
de Florence 


donna-t-elle lieu à en grand nombre de 


conversations, d autant plus que la maî¬ 
tresse de la Tête de Cheval, où John 


* I Je cocher avaient i habitude de venir 


se régaler, <e soir, d’une pipe et d'un 
pot de hierre, entendit parler de cetle 
empiète, dont elle instruisit son mari, 
qui se rappela que Florence avait porté 
le paquet, et avait paru mettre beau¬ 
coup d'importance a le voir enregistrer. 
De cette manière, l’affaire parvint bien- 
totaux oreilles deüînchcoti, qui, n’ayant 
pas une haute estime pour Florence, 
soupçonna dans tout cela quelque chose 
u opposé à sa pureté virginale, et comme - 
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niqua scs soupçons ù Betty Babhi 11 
une des servantes» qui n’eut rien de 
plus pressé que daller le répéter» avec 
quelques détails circonstanciés, à mis- 
triss Polisher, la femme de charge» Mis- 
triss Polisher ne fut ctqiendant point 
convaincue de la vérité du récit, et pour 
éclaircir U fait, elle se rendit elle-même 
à la boutique où rachat avait eu ieu: 
cm lui continua, à ne pas eu douter, la 
vérité de tous les détails qui lui avaient 
été donnés; elle y apprit en outre que 
tous tes articles achetés étaient très- 


lu aux , par conséquent peu convenables 

« 

pour la progéniture accidentelle de quel¬ 
que femme de chambre. Ylistriss Polis* 
lier avait beaucoup de prudence, et ne 
dit rien, mais elle fit en elle même dos 
réilexionii et en induisit des consé¬ 
quences qui augmentèrent son anthipâ¬ 
lie pour la comtesse » aiithipatic qui pre¬ 
nait sa source dans la grande aifcçlion 
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elle avait toujours portées son jeune 
maître, dès le premier instant où elle la- 
vait bercé sur ses genoux. Mais elle ne 
- î point part de ses soupçons à la douai¬ 
rière, étant déterminée à trouver le 
ih. ud de ^oute l’affaire avant d’occasion* 


nei sans nécessité une rupture, qu’elle 
prévoyait devoir être bientôt complète 


et finale, 

C est ainsi que les semences de dis¬ 
corde furent introduites dans cet asile, 
où lady Sandyford avait espéré qu’elle 
pourrait se préparer à se montrer avec 
de nouveaux avantages aux yeux de son 


époux. Peul-êi re commit-elle une erreur 
en cachant la découverte quelle avait 
faite de l’enfant de Ferrers, et la pro¬ 
tection quelle lui avait accordée : il 
n’est pas non plus facile d'expliquer par 
quel motif elle avait été influencée; 
mais elle atait eu vaguement la pensée 
que le paragraphe qui lui avait causé 






































tant de chagrins était relatif à ses atten¬ 
tions marquées pour elle» et ce fut le 
iiiotii qui la fit garder sur lui un silence 

absolu dans ses entretiens avec la douai- 

% 

rière. 
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CHAPITRE XXXI 


Un Mystère . 

* 

Cf. matin, en lisant le journal du 
comté, il arriva à lord Sandyford de 

V 

jeter les yeux sur un article annonçant 
une vente par enchère, de l'ameuble¬ 
ment de Rocksbourough Castle ; et dans 
l'énumération des diiTérens objets, se 
trouvait une grande quantité de porce¬ 
laine, que I on disait être la même que 
celle dont s étail servi Jacques L cr , à sua 
avènement à la couronne d'Angleterre. 
D’après les changemens faits aux dis¬ 
positions de ses appartenions, le comte 
avait besoin d’une addition de vieille 

































une de scs grandes salles;et n'ayant en 
ce moment rien qui fixât sérieusement 
son attention, il se détermina à se ren- 

i 

dre à ta vente des meubles de Ferrer». 

HocksbourougH-Castle était, comme 


nous l’avons déjà lait observer, situé 
près de fa Rose 'et ta Couronne, à la 
distance d’environ trente milles de 


Chastington-Hall: il était donc,en quel- 
que sorte, nécessaire, en raison de cette 
distance, que le noble lord y passât 
toute la nuit ; et désirant que sa mère 
ne sût pas qu’il était venu aussi près 


d'elle (carElderbovver n’en était éloigné 

, *U- * 

que d'un relai), il résolut d’aller seul 
à la vente, pour ne pas être reconnu 
par ses domestiques. 

l*a soirée était déjà avancée lorsqu’il 


arriva à fa Rose et la Couronne , et il 
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ne se passa, eetie nuit, rien d’extraor¬ 
dinaire. Le lendemain matin, avant la 

* » 

vente, il a F la se promener dans le parc 
de Fiocksbourough. Quoique le temps 
fût serein, l’air vif et animé, que le 
printemps se plut à déplover à ses yeux 
toutes ses richesses et toutes ses beau- 

dans la scène qui soffrail 
à lui, et dans les circonstances qui s v 
rattachaient, quelque chose qui n'était 
pas propre à dilater ses esprits. Ce beau 
domaine était dégradé et dilapidé par 
uu maître prodigue, dont les créanciers 
avaient «ait ordonner cette vente, ainsi 
que celle du mobilier. 11 avait appar¬ 
tenu , depuis plusieurs siècles, à ses 
ancêtres : tous les habitans du comté 
murmuraient contre les inconsé¬ 
quences et l’inconduite du malheu¬ 
reux débiteur. Les réflexions que tout 
cela fit naître attristèrent le cœur 












































de lord $andyford,et placèrent sons st s 
yeux sa propre conduite, dans un jour 
qui ne lui était pas favorable. 

Comme il parcourait les environs, il 
rencontra une jeune paysanne portant 
un enfant : les yeux noirs et brillons de 

V 

ce petit être, qui paraissait italien, atti¬ 
rèrent son attention, et la manière re- 
cherchée dont il était vêtu, si fort 
en opposition avec l'extérieur de la 
nourrice, rengagèrent à s’arrêter pour 
parler. Sa beauté lui avait ga¬ 
gné son aiVection, et il était envieux 
d’apprendre comment un enfant, qui 
paraissait bien né, avait pu être confié 
à une fille si jeune et d’un extérieur 
aussi commun : la jeune paysanne ne 
put cependant le satisfaire ; tout ce 
qu elle savait, était qu’elle avait été ga¬ 
gée par la maîtresse de la Rase et la 
( 7 mrorme> pour prendre soin du nourris¬ 
son , pendant qu’elle resterait chez mis- 






























trias Penny, à qui une grande dame 
1 avait confié pour le nourrir. 

Le comte crut apercevoir du mystère 
dans tout cela. Quand il eut acheté 
le ot de porcelaine, qu’il donna ordre 

d envoyer à Chastington-Hall, il re- 
tourna à laulwrge. pour avoir cpielq ues 
éclaircissemens avec la maîtresse, sur 

Mo ni tnia, car c’était elle qu'il venait de 
voir. 

Mistriss Vintage, de la Rose et la 
Couronne, ne fut point aussi communi¬ 
cative quïl s’y attendait ; elle se borna 
à répondre civilement à scs questions, 
et n’eu dit pas plus qu’il ne fallait. 

« Connaissez-vous les parens de l’en¬ 
fant? dit Sa Seigneurie: je dois croire 
qu’ils sont d’un étal relevé, d'après la 
manière dont il est vêtu. » 

« Quant à cela, je ne peux vous en 
rien dire; je n’ai jamais vu ni l’un ni 
l’autre: îa mère est morte, et pour le 
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, il me serait impossible de vou* 

donner clés renseigne mena sur lui. » 

n Alors qui paye ici 1 * 1(1,111 !l 
« C’esl moi, « répondit mistriss Vin¬ 


tage. 

n Et cou H.-nt êtes-vous rembour¬ 
sée? » dit ie curieux pair* 


« Je ne pense pas être obligée de 
répondre à cette question, faite par un 
étranger. » dit la prudente 1 holessc. 

hv comte, voyant quelle était dé¬ 
cidée a ne pas s'expliquer positive- 





nient , et que ses réponses circon¬ 
spectes avaient seulement servi à pi- 
quer sa curiosité, prit avec elle une 
auice marche, plus ingénieuse. 11 affecta 
de laisser tomber ce sujet, et com¬ 
mença â la questionner sur le voisinage 
et sur les voyageurs de distinction qui, 
depuis peu de temps, s’étaient arrêtés 
chez elle, sujet sur lequel elle s étendît 
la plus vive satisfaction. Dans le 
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nombre» elle fit nient ion du passade de 
la malheureuse lady Sandyford, dans la 
voiture de son père» et en parlant d’elle, 
H \ avait dans sa manière de s'exprimer 
une espece d embarras qui attira singu¬ 
lièrement J attention du lord. 

L adresse que le comte mettait dans 
son. Interrogatoire augmenta sa confu¬ 
sion, et pour faire cesser la gène où elle 
se trouvait, elle quitta l'appartement, 
précisément après lui avoir donné lieu 
de soupçonne! qu il y avait quelque 
rapport mystérieux entre la comtesse et 
l'enfant. 

Il serait impossible de décrire Fagi- 
• talion que lui causa cet entretien; il fit 
préparer aussitôt une chaise de poste, 
et retourna à Chastington-Hall, la tête 
brûlante d inquiétude et l’esprit rempli 
de soupçons. Au premier relai, en 
changeant de chevaux, il rencontra S<t- 
vinal, son valet de chambre, qui jeve- 
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uail de Londres, où il avait été envoyé 
pour quelque affaire. Il était revenu 
parla diligence dans laquelle Florence 
était arrivée d’Elderbower, pour rem¬ 
plir sa mission à Ilocksbourough-Castle, 

et avait entendu parler de ta secrète 
expédition de la demoiselle : elle avait 
dit elle-même au cocher quelle était la 
femme de chambre de lady Samlyford. 

En voyant son maître descendre de 
voiture, et ignorant les dispositions 
actuelles de son âme, Se r vin al l’iu- 
slruisit de ces circonstances, en té¬ 
moignant sa surprise que Florence put 
avoir des a l’a i res de nature à exiger sa 

■t ru 

prése nce à ht Rose et la Couronne, iout 
cela ne "fil qu’augmeuter la jalousie du 
lord, et quand il reprît, le soir, son 
siège dans la bibliothèque, à < diasting- 
lon, son âme bridait d indignation, au 
seul souvenir de l'insolence, ainsi qu’il 
s’exprimait en ce moment, du message 

«V 
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tjue sir Charles Runnington était venu 

* GP** 

rem pi ir rie la part du marquis. Mais 
tout-à-coup, dans l'effervescence de sa 
colère» le souvenir de la manière dont 
il s était conduit comme époux, sem¬ 
blable au vent rigoureux qui souille des 
! tiers du nord» vint glacer son sang dans 
ses veines. 

Ses senti mens changèrent alors de 
direction; la comtesse s’offrit à sa pen¬ 
sée dans l’état brillant d'une jeune 
épouse réunissant tous les attraits, tous 
les agrcmens qui auraient pu exercer 
une si grande influence sur son bon¬ 
heur; et son chagrin se changea en re¬ 
pentir. Les remords les plus sincères, 
les p us amers, prirent la place de tous 
autres sèntimens , et il répandit des lar¬ 
mes en profusion, comme aurait pu le 
faire un enfant. 

Un instant après» néanmoins, le pa- 
roxisme de sa douleur prit une autre 














direction; il réfléchit à lu sint'cnle de 
son amour, et à la froideur avec laquelle 
lu eomtessî: y avait répondu. Cédant 

A 

alors à fini pulsion qui naissait de ces 
pensées * il accusa son épouse d’être 
la plus insensible des femmes, la plus 
artificieuse, la plus perfide et la plus 
vile : S'élançant de dessus son siège, il 
parcourut à grands pas fappartement, 
avec l'air du désespoir, et les mains 
( levées et serrées l'une contre l'autre. 
Fui ce moment la porte s ouvrit, et il 
vit entrer sa mère. 

Sa surprise fut inexprimable en la 
voyant paraître, bien plus encore lors¬ 
que, le pressant sur sou sein, les yeux 
baignés de larmes, elle dit : « Ilélas! 
mon malheureux enfant, je ne m’atten¬ 
dais [ias à vous trouver dans cet état. » 

La vénérable matrone, incapable de 
résiste^ plus long-temps à sa tendresse 
maternelle, ayant appris qu’il s était 

























déterminé à quitter Londres et à se re¬ 
tirer à Chaslington-Hall, s’était décidée 
à venir le voir, et la comtesse ne s'op¬ 
posa point a un désir aussi naturel de 
la part d’une mère. 

Après la première effusion d une 
affection réciproque, la douairière prit 
un siège à coté de son fils, et lui fit, 

avec beaucoup de calme, des observa- 

* ■ 

fions sur la retraite a laquelle ill s était 
voué soudainement, en manifestant 
l'espoir que sa séparation d’avec sa 
femme pourrait ne pas être de longue 
durée. 

« Eh quoi! s’écria-t-il, pensez-vous 
que je consente jamais a nie dégrader 
au point de conserver un attachement 
pour une femme dont l'adultère est 
constaté de la manière la plus évidente? 
J’en ai les preuves : j’ai vu de nies pro¬ 
pres yeux le témoignage vivant de son 
crime.Oh ! de grâce, ne perlons plus 






















d’elle) laissons-la périr dans l’infamie 
obscure qu'cite ua que trop mciilee. » 
La douairière fut frappée comme d un 
coup de foudre , et ie regarda fixement, 
sans pouvoir prononcer une parole : 
mais quand sou agitation fut un peu 
calmée, elle lui demanda l’explication 
de ce qu'il venait de dire; il lui fit alors 
le récit de son voyage et de la prétciMue 
découverte qu il avait faite sur Mo— 


mima. 


La vieille dame ne put ajouter • oi à 
celle histoire, et parut soupçonner que 
quelque méprise de sa part avait seule 
pu faire naître de nouveau son indigna¬ 
tion. 

Ma mère» s’écria-t-il, vous ne con¬ 
naissez point celte femme. Elle n a ja¬ 
mais été occupée que d elle-même ; ja¬ 
mais elle n a pu voir les égards témoignés 
a d'autres, sans les considérer comme 
une injustice envers elle. Jamais elle n a 
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senti que les mêmes intérêts, les mêmes 

m 

affections , devaient nous unir : l'é¬ 
goïsme le plus absolu a toujours été sa 
passion dominante; jamais elle n’a adoré 
d’autre divinité qu’elle - même. Dès le 
premier jour de notre fatal mariage, 
elle me fit sentir que rien n’était réci¬ 
proque entre nous, et quelle ne me 
considérait que comme un être secon¬ 
daire. Cette fatale découverte me mit 
dans un désespoir, qui prit , aux 
yeux du monde, le masque du plaisir, 
tandis qu’il déchirait- mon cœur plus 
qu’il n’aurait pu l’être par des milliers 
de scorpions. Pendant tout ce temps, si 
douloureux pour moi, elle ne s’occu¬ 
pait, avec le plus grand calme, qu’à se 
endre l’objet des éloges et de 1 adula¬ 
tion générale. Jamais elle ne témoigna 

■*r 

h plus légère crainte sur le résultat 
d’une conduite que, cependant, elle 
devait prévoir lui être un jour fatale. 
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Même dans ces heures de remords et 
d'ennui, lorsque la plus légère atten¬ 
tion de sa part aurait pu me rendre à 


moi-même, ses lèvres, froides et iusen 


sihles comme le marbre , ne purent 
prononcer un seul mol affectueux. « 

*■ iî n en sera pas ainsi, Georges, in¬ 
terrompit la douairière, avec l’accent 
de la prière et de la modération. L’objet 
de celte véhémente indignation ne lu 
mérite point : sa conduite n’est pas aussi 
indigne que vous paraissez le croire. 
Mais calmez-vous; il est possible qu’il y 
ait un malentendu ou de fausses con¬ 
jectures dans ce que vous venez de me 
dire, » 

« 11 n’y a ni conjecture ni malentendu 
dans ce que j’ai éprouvé, répondit le 
comte : tuais laissons ce sujet. Je me 
réjouis de vous voir à Chastingtou-Hall, 
et je veux vous faire voir demain les 
améliorations dont je m’occupe, # 


* 


4 



mm 



















( ) 

a 

Ce fut ainsi que le lord changea 
brusquement de conversation , et peu 
de minutes après il fut aussi gai avec 

l 

sa mère, que s’il n avait jamais eu à dé¬ 
plorer ses folies, ou s’il n’en avait ja¬ 
mais fai L Néanmoins, bien déterminé, 
dans son âme , a remonter à la source 
de toute l’a (Faire, puisqn il était en cffel 
possible qu i! y eût quelque méprise, i! 
écrivit le même soir à M. Wellum, pour 
le prier de lui envoyer WeeJie, pour 
1 aider à régler quelques affaires domes¬ 
tiques, sans spécifier celle pour la¬ 
quelle il avait besoin de son secours ; 
mais il donna à entendre au solliciteur 
que c’était relativement aux papiers et 
docuniens que le comte avait reçus 
peu de jours auparavant par la poste, 
relativement à l’état général de ses re¬ 
venus et de ses dettes. 

La situation de la douairière était des 
plus embarrassantes. En se séparan t d< 










la comtesse, die lui avait promis d'être 
tir retour le troisième jour, ou de lui 
écrire; niais, daprès les fâcheuses nou¬ 
velles qu'elle venait d’apprendre, elle 
ne pouvait décemment le faire. Mal¬ 
gré cela sa belle-fille lui avait apparu 
sous un |Otir si favorable, depuis son 
armée à Elderhmver, qu’elle ne put se 
permettre d’entretenir sur son compte 
aucune pensée nuisible à son honneur. 
Elle s attendait à ce que le comte rc- 
tournerait le lendemain à Roeksbou- 
îrough-Castlc, pour approfondir plus 
complètement lu mystère; mais il ne 
parut point y être disposé : il dit seule¬ 
ment , après le déjeûner, qu’il avait 
écrit à Londres, pour y demander uu 
jeune gentlemen qui pourrait lui être 
utile pour faire des recherches sur I en¬ 
fant tic /a Ilote et la Couronne. * Car, 
dit-il gauneut , jusqu a ce que nous 
avons découvert sa famille, nous ne 
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pouvons pas lui assigner de meilleurs 
pareil s. >» 

Si [arrivée de sa mère vint interrom¬ 
pre la monotonie de la retraite du comte, 
clin lut aussi un événement de la plus 
haute et de la plus agréable importance 
pour les domestiques de Chastington- 
Hall. Mistriss Val once se félicita de l’occa¬ 
sion quelle lui donnait de déployer, de¬ 
vant un juge aussi compétent que cri te 
dame, avec quels soins et quels succès 
elle avait su conserver chacun des ar¬ 
ticles confiés à ses soins. Il n v avait pas 
un domestique dans la maison qui ne 
pût ainsi produire quelque gage de sa 
fidélité et de sa vigilance : tous reçurent 
des éloges de leur conduite, et ce fut 
>our eux la plus précieuse des récom¬ 
penses. 

Sa présence produisit aussi d’autres 
suites, non moins heureuses pour les 
gens de la maison. La froideur avec la- 
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quelle le comte recevait les visites des 
gentlemen s du voisinage avait en grande 
partie suspendu les communications, 
qui, Sans cela aurait journellement eu 
, lieu J mais les anciennes matrones de 
leurs familles, qui avaient connu la 
douairière du temps de son mari, ap¬ 
prenant qu’elle était à Chastington, vin¬ 
rent en foule la voir, cri sorte que, pen¬ 
dant un jour ou deux, tout fut en ru- 

t 

meur dans la maison. 

La p rése nce d’une lady Sand y ford < lart s 
ces lieux fut vraiment comme un ressort 
magique ; elle fît sortir de leur résidence 
d'hiver, aussi brillantes que les tulipes 
dégagées de leurs bulbes , toutes les 

dames du voisinage , et I on vit plusieurs 
noirs en fa ns de l’église se mouvoir à 
pas lents vers le portail, aussi propres, 
aussi replets que les limaçons, lorsque 
1 influence de la belle saison les engage à 
sortir de leur demeure. î)ans le nombre 
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de ces visites, elle fut enchantée de rt *• l|h 
connaître un petit vieillard dont la phy* j 
sionoinie annonçait de !a finesse. Il avait II 

a 

i 

m des bas de soie bleu de ciel, des bon- H 1 
des dorées, une veste blanche, mie re- , Il 
dingole verte, et la figure enfoncée dans ' ! 
une perruque blonde. C'était le docteur j 
Trefoil, que, dans sa jeunesse, elle avait SI 
puissamment contribué à faire con¬ 
naître sous des rapports avantageux, et j 1 
néanmoins pas autant par son habileté l| 
dans sa profession , que par une cer- | 
taine manière agréable de traiter les [ | 
légères indispositions du sexe, qui sou- § 
vent les rendent plus à charge à elles- û 
mêmes et à leurs amis que les plus sé- I 
rieuses maladies. Le docteur, dans sa *9 
jeunesse, avait été un élégant, et ou 
doit convenir que son extérieur offrait 
des preuves incontestables de ce fait; 
mais, malgré tous les jolis petits corn- 
pli mens qu il avait f habitude de faire $ 
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Ions les jours aux dames, il restait tou¬ 
jours célibataire» et était maintenant 
déterminé, disait-il, à mourir martyre 
de son humanité. Il semblait que le 
.docteur, M’instar de plusieurs autres 

sages cl savons personnages, avait em 
brassé l’hérésie Mathusieune, .très- 
répaiuliie en ce moment, et qu ii était 
alarmé des risques que nous courons, 
en dépit de la faculté, detre éliminés 
de’ce monde, par la guerre, la peste, 

la lamine et la mort subite. 

A peine son ancienne connaissance 
lui avait-elle exprimé toute sa joie de 
In voir aussi bien portante, que la 
douairière, se rappelant son tact dé¬ 
licat et sou adresse , conçut aussitôt la 
pensée qu’il pourrait être tros-utilement 
employé comme agent, pour appro¬ 
fondir le mystère de la naissance de 
l'enfant. Mais avant de nous étendre 
plus au long sur cet article, il est ne- 
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ccssaire que nous entretenions nos 
lecteurs de la situation de la jeune 
comtesse, qui, pendant ce temps, se 
trouvait livrée à ses pensées, aussi tris¬ 
tes (;!h pouvaient l’être celles d une 
dame qui venait de souffrir que l’émail 
de sa réputation fût effleuré. 
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CHAPITRE XXXII. 


Une Decouverte, 


Lorsque la comtesse eut appris que 
le comte, aussitôt après son départ de 
Londres, avait aussi quitté la ville, et 
sYt.ut retiré à Chustington-Hall, sou 
âme fut saisie d’une anxiété et d’uueap- 
préhension indéfinissable ; elle attribua 
d'abord celle démarche à une cause 
assez naturelle, qui était le désir d’évi¬ 
ter leurs amis communs, jusqu’à ce 
qui* leur séparation eût publiquement 
éclaté ; mais quand son père lui écrivit 
que M. YVell mu avait pris possession 
de leur maison, et que les domestiques 









i 











































( ' 9 ’ ) Il 

étaient congédiés, elle reconnut qui! J 
s était opéré un changement à l’abri I 
de sa critique; mais il était incompré¬ 
hensible pour elle que lord Sandyford . 
put se dégager dans le même moment, Il 
comme par enchantement, de toutes il 
ses liaisons de ia capitale; cela lui pa- 
raissait un prodige dont il lui était im¬ 
possible de se faire une juste idée. Elle X 
crut, pendant quelque temps, que ce I 
n’était qu’une résolution passagère, 
suite d’un moment de dépit : elle su 
rappela ensuite, avec un sentiment au¬ 
quel elle ne put donner de nom, qu’il 
avait souvent manifesté une fermeté de v 
caractère qui contrastait singulièrement I 
avec cette indolence qu’elle avait d’abord 
considérée comme formant l’essence de 
son caractère. Cet événement, en inté- 
ressant sa curiosité, ne produisit pas 
un moins grand effet sur sa sensibilité, 
et elle fut très-satisfaite de la visite que 
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Ki douairière proposa d’aller lui faire a 
Chastington. 

dieu, cependant, ne put se comparer 
à son chagrin, lorsqu’au lieu de voir 
revenir la vieille dame, le troisième 
jour, «Ile reçut une note annonçant 
simplement que l'intention de la douai¬ 
rière était de faire quelque séjou. au 
Hall , sans dire un seul mot de plus sur 
tout autre sujet. Cela lui parut môme 
encore plus mystérieux que la promp¬ 
titude avec laquelle le comte avait 
changé de conduite, et cependant pro¬ 
venir de la même cause. 11 lui sem¬ 
bla qu’elle était abandonnée dans une 
profonde et triste solitude, condamnée 
à soulfrir; et quoique convaincue de ne 
point avoir commis de crime qui mé¬ 
ritât une telle punition, elle s’avoua à 
elle-même qu elle avait peut-être trop 
tardé à s’apercevoir que le soin de la 
conservation de l’amour d’un époux est 

il. 
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souvent le devoir le plus difficile, comme 

il est toujours le plus essentiel, d’une 
épouse. 

Quatre jours s’étaient écoulés depuis 
1 absence de la duchesse, lors qu’il ar- 
ri\a du Hail un domestique pour preti- 
queb[ue addition aux elfets qu’elle 
avait emportés avec elle. La malheu- 
reuse comtesse apprit de lui que l'épu¬ 
ra îu retour de Ja douairière était 
incertain : elle sut par la même voie 

que la mère du corate l’avait instruit 
de son arrivée à Elderbower. Tout cela 
lui paraissait incompréhensible : elle 
était absolument sur les épines. Flo¬ 
rence, qui \oyait son anxiété, et de\i- 
nait quelques-unes de ses pensées, 
développa, mais inutilement, tout son 
talent pour le babil et toute sa volubi¬ 
lité. À la fin elle lui proposa une ex¬ 
cursion pour aller voir l’enfant. « U 
est si beau, dit Florence; il a les plus 
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beaux veux : votre cœur se réjouira en 
voyant une aussi charmante crt'âlurf* 
En'outre, il n’y a que douze milles il ici 
à Eiderton ; vous pouvez y aller le 
malin t et revenir bien vite pour dî¬ 
ner, sans nous déranger 

monde. » +S. . 

La comtesse n’était pas disposée à 
contredire Florence ; en conséquence, 
elle fit venir une chaise de poste, et, 
accompagnée de sa seule femme de 
chambre, elle partit aussitôt pour aller 
visiter feulant de (a Rose cl ht Couronne . 
Apres s’être amusée quelques instans, 
avec la petite Aionimia, dont elle se 
convainquit que Florence n'avait point 
exagéré la beauté, la comtesse s’égara 
seule dans le parc du château, laissant 
Florence bavarder tout à son aise avec 
mistriss Penny. Le jour était extraor¬ 
dinairement beau pour la saison; le 
printemps déployait la plus riche ver- 
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dure: niais il régnait une solennité 
dans ces bois, tous marqués pour être 
abattus, et un silence profond dans le 
vénérable manoir , dont les fenêtres 
étaient fermées, qui inspirèrent une 
tristesse inexprimable à la belle so¬ 
litaire. Elle fit le tour des murs, et ob¬ 
serva pendant quelque temps plu¬ 
sieurs hirondelles, qui, comine si elles 
étaient instruites que la maison serait 
long-temps inhabitée, avaient com¬ 
mencé ce même matin a construire 
leurs nids dans dliférens coins des 
. croisées. 

fandis qu’elle se livrait aux réflexions 
que ce petit incident avait fait naître, 
elle vit un gentlemen traverser rapide¬ 
ment une allée, et entrer par une petite 
porte du parc du jardin, qu elle n’avait 
pas remarquée auparavant : sa figure 
lui était familière y mais la rapidité avec 
laquelle il marchait, et les touffes d’ar- 
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!>tis»eaux «lu bosquet, 1 empêchèrent 
de le distinguer parfaitement. 

H y avait dans son air et dans sa pi< 
i ipitation quelque chose qui la frappa» 
et un sentiment qui tenait beaucoup 
plus â l'intérêt qu’à la curiosité ren¬ 
gagea à le suivre par la porte, qu il avait 
laissée ouverte. En parcourant le lieu 
où elle se trouvait, elle fut surprise de 
la beauté du jardin ; mais ses yeux 
cherchèrent bientôt l’étranger : ce fut 
neanmoins inutilement, elle ne put le 
découvrir. 

« 

Tandis quelle s’était arretée, tenant 
le loquet de la porte dans sa main, elle 
aperçut une bouffée de fumée s’éle¬ 
vant de derrière le coin d’une serre 


aussitôt après l’étranger sortit précipi¬ 
tamment de ce lieu, tenant un pistolet à 

la main. Tout son extérieur la couvain- 

il l|. " 

qvit qu’il méditait quelque dessein fu¬ 
neste pour lui. Poussée par l’irrésisti- 
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blc impulsion du moment, elle s’élança 

■k 

vers lui, et arracha de ses mains larme 
fatale; au même instant elle reconnut 
M- Ferrers, le malheureux propriétaire 
du château. Il la reconnut aussi, et 
s’écria : « Grand Dieu 1 lady Sandyford 
ici ! » 

l ne courte conversation fut la suite 
de cet événement. 11 avoua qui! était 
complètement ruiné* que tous ses amis 
l’avaient abandonné . qu’il n avait pas 
d’autre ressource que la mort* d’autre 
refuge que le tombeau, La comtesse fut 
extrêmement émue; elle tremblait de 
la tête aux pieds, et tenant toujours le 
pistolet, le conjura de renoncer à son 
mat heureux projet. 

« Hélas! Madame* cria le malheureux 
frénétique; vous pouvez aussi bien dire 
â celui qui est près d’expirer d’une liè¬ 
vre mortelle» de no pas cesser d’exister. 
Le désespoir est ma maladie» et je suis 
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.niant sa victime que le Lazare périssant 
.laiis un hôpital. Je suis réduit à la 
mendicité. Ce n’est qu’avec beaucoup 
de peine que j ai p't 11 > r- (| d< 
devenir criminel. Le malheur s est ape» 
senti sur ma tête; la misère maccable. 
Il est in humain de voire part, Madame, 
de troubler ainsi les derniers momem 
d’un infortuné au moment de cesser 

de vivre. Laissez-mm. laissez-moi, 

lady Sand} ford ; abandonnez - i m. i 
mon triste sort. * Il fit un effort p m: 
ressaisir le pistolet; niais quoique agitée 
et troublée au point de ne pouvoir 
parler, elle eut assez de présence d es¬ 
prit pour le plonger dans un étang où 
le jardinier emplissait ses arrosoirs. 

Ferrer s, en voyant cette aciiou, re¬ 
cula en tressaillant, et dit, d’une voix 
nui paraissait calme, mais emphatique î 
« J’ai entendu dire ou j’ai lu que quel- 
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quefois, dans ces terribles instans où 
les chances de salut se refusent à l’es- 
i oir et à la raison d’un homme, la 
Providence se plaît alors a manifester 
son pouvoir et sa sollicitude. Vous a- 
t*elle envoyé pour me sauver de ma 
perte? » En disant ces mots, il mit un 
genou en terre, et baisa la main de la 
comtesse, avec un sentiment de respect 
qui tenait de l’adoration. 

Dans le moment même de cette crise, 
la douairière Sandyford, appuyée sur 
te bras du docteur Trefoil, entra dans le 
jardin ; mais en voyant cette étrange 
scène, elle se retira aussitôt, et sans 
prononcer un seul mot, s’élança préci¬ 
pitamment vers sa voiture, qui l’atten¬ 
dait à la porte du parc. Le docteur, qui 
ne connaissait pas la comtesse, fit plu¬ 
sieurs tentatives, pendant qu’ils s’en 
retournaient, pour faire cesser la cou- 
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siernation tic lu douairière, eu plaisan- 
tant de ce qu ils étaient arrivés si mai 
à propos ; mais elle lui imposa silence 
d’une manière effrayante, en se frappant 
lu tête comme une personne dont la rai¬ 
son aurait été égarée. 

En arrivant à sa voiture» il lui donna 
la main pour y entrer» et prit place a 
coté d’elle. 

■ Ou faut-il aller? dit le domestique 

en fermant la portière. » 

<. Au logis, au logis ; a Cliastington* » 

« La comtesse, sans se douter de la 

* 

fâcheuse interprétation qui venait d être 
donnée, peut-être avec beau *up de 
probabilité» à la situation daus laquelle 
on l’avait aperçue , parvint à se sous- 
traire à la reconnaissance passionnée de 
Ferfers » et retourna précipitamment à 
/(/ Rose et fa Couronne 3 où elle apprit, 
avec beaucoup de peine, que la douai- 

9 # 
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riore lady Sandyford était venue avec tin 
gentlemen, et s était informée avec beau¬ 
coup de soin de tout ce qui était relatif 

à Monimia. »> 

« Je crois , dit la maîtresse en lui ap¬ 
prenant ces nouvelles, qu'ils venaient 
de Chastington, dans le dessein de voir 
1 orpheline. J'ose assurer qu'ils revien¬ 
dront bientôt, car la nourrice et votre 
femme de chambre se promènent en ce 

moment dans Rocksbourough - Parck, 
avec l'enfant, et qu’ils s’y sont rendus 
pour la voir. Je me suis trouvée absente 
quand cette dame est venue, et on nia 
dit quelle avait vivement insisté pour 
me voir. » 

Pendant cette conversation, elles vi¬ 
rent veuir, d’un pas rapide, vers l’au¬ 
berge, la nourrice avec Monimia et 
Florence; celle-ci avait reconnu de loin 
sa voiture et sa livrée, et accourait pour 
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connaître la cause d’un phénomène aussi 

* 

surprenant, lorsqu’elle aperçut la voi¬ 
ture b éloignant rapidement. 

La force d’esprit de la comtesse se 
trouvait épuisée par l’épreuve pénible 
à laquelle sa sensibilité avait été mise. 
Un funeste pressentiment oppressa son 
cœur , et pendant la plus grande partie 
du temps qu elle mit à retourner a El- 
derbow er, rarement échangea -1 -eiie 
quelques paroles avec Florence. Elles 
avaient déjà parcouru a moitié du che¬ 
min avant que rien pût la distraire de 
la profonde mélancolie dans laquelle 
elle était plongée. IL arriva néanmoins 
qu’au moment où elles parvinrent à des 
routes qui se croisaient, et où I on pre¬ 
nait celle de Chastinglou ( elles rencon¬ 
trèrent la diligence de Londres, sur le 
siège extérieur de laquelle dominait 
notre héros, couvert de poussière, et 
se dirigeant vers le Hall. 
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<i Aussi vrai que j'existe, s’écria Flo¬ 
rence, je viens de voir notre original 
de Londres, la petite créature écossaise, 
s éloignant rapidement sur l’impériale 
de la diligence. Ou peuvent donc se di¬ 
riger ses pas ? » 

- J aurais voulu, dit la comtesse, pou¬ 
voir 1 arrêter ; et elle ajouta en soupi¬ 
rant: ÏVirait-il point àC.liastington? » E lie 
retomba ensuite dans ses mélancoliques 
réflexions, pensant qu i! était possihf 
que îe comte, ayant réuni chez lui une 
nombreuse compagnie, eût invité An¬ 
dré pour amuser la société par son 
extrême originalité. «'Comment, pen¬ 
sa-t-elle alors, finira la solitude extra¬ 
ordinaire à laquelle je me suis vouée? 

Serait-il possible que quelqu’un m’eût 

_ * _ 

de nouveau calomniée auprès de lord 
Sandyford, et qu’il eût fait partager scs 
soupçons à sa mère? Il paraît ajouter 
foi entière à cel infâme paragraphe. L au- 








tmr de celte odieuse supposition aurait- 
il accès auprès de lui? Sandyford est-il 
capable de me condamner sans m’en- 
teruine, sans preuves, sans informa- 
lions? N’importe, je saurai me résigner, 
et quelles qu'aient été mes fautes jus¬ 
qu ici... car, malgré toute cette indiffé¬ 
rence qu'on n/a si souvent reprochée, 
peut être avec justice, je peux encore 
mourir de douleur: oui, je sens en ce 
moment que rien n’est plus possible. » 
Taudis que ces pénibles réflexions 
agitaient son âme, la voiture s'arrêta 
devant E kit i bo we r. Eo deacendant, elle 
se rendit en droiture au parloir de la 
douairière, où le dîner fut aussitôt servi. 
Elle se trouva cependant si fort indispo¬ 
sée, qu’au lieu de prendre place à table, 
elle se relira dans son appartement, et 
s'abandonna aux réflexions les plus dé¬ 
courageantes. Elevée au milieu de tout 
ce qui constitue la splendeur et 1 o- 
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pulence, jamais, jusqu’alors, elle n avait 
éprouvé les anxiétés de Famé, et jamais 
la perspective du malheur ne s’étail dé¬ 
couverte à ses yeux sous sou hideux as- 
j 'OcL Jusque-là el e n avait pu sc former 
une idée des douleurs affreuses aux¬ 
quelles J a ruine et la pauvreté peuvent 
1 vn i 1 tempérament bilieux comme 
celui de Ferrers, Jusqu’à l’époque dont 
nous avons parlé, sa vie s’était écoulée 
dans cette douce et paisible uniformité 
qui est ordinairement le partage des 
personnes de son rang. Des bras cares¬ 
sons de sa nourrice , elle avait passé 
sous l’inspection méthodique, circon¬ 
specte et régulière de son institutrice, 
pour recueillir ensuite l’encens flatteur 
de l’admiration publique , sous les aus¬ 
pices du plus parfait des époux. Jamais, 
jusqu’à ce moment, elle ne s’était trou¬ 
vée en contact immédiat avec le monde, 
et n’avait pas été une seule fois obligée 
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Je développer les ressources qu ('lie pos¬ 
sédait dans son âme, pour repousser la 
méchanceté de ses ennemis, ou pour 
braver les vicissitudes de la fortune. 
Hle avait entendu parler de souffrances 
et d’afflictions; elle avait répandu des 
larmes sur les malheurs dépeints dans 
les romans, et soupirait en lisant les in¬ 
fortunes décrites par le^ poètes : mais 
jamais elle n avait connu en réafité et 
par elle-même aucune de cek sensations 
douloureuses, pt ce qu’elle éprouvait en 
pensant à Ta détresse du malheureux 
Ferrer s était pour elle une impression 
aussi nouvelle que pénible. 

Tandis qu’elle se livrait ainsi à ses 
sombres pensées, il arriva un messager 
venant de Burisland-Àbbey, château que 
son père possédait dans le voisinage : il 
lui remit une lettre, dans laquelle Sa 
Seigneurie lui témoignait ses regrets de 
ce pu elle s était exposée à la niortihça- 
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don de se voir abandonnée par la douai¬ 
rière lady Sandvford, et qu’il espérait 
cependant que sa santé n’en aurait pas 
souffert. I! 1 informait que son château 
deBrilonsbield-Castle était prêt à la re¬ 
cevoir , lui conseillant de s'éloigner sur- 
■ - champ, et de lui laire connaître ce 
quelle désirait qui fût fait, étant obligé 
de retourner à Londres pour affaires 
publiques de la plus haute importance, 
la lecture du second bill pour la pri¬ 
son du comté devant avoir lieu le jour 
suivant. 

L esprit et le cœur de la comtesse 
étaient si profondément affectés par le 
tumulte de ses pensées et son extrême 
agitation, que le style et le contenu de 
cette épître paternelle ne fit sur elle au¬ 
cune impression extraordinaire. Elle 
ci lut de la même manière qu elle all¬ 
iait entendu parler Hamlet. Elle vit la 

i,ie des lettres, a grandeur des pages; 


/ 
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i elle r< connut l’écriture: mais ce qu’elle 

àt 

I exprimait fut perdu pour clic. Quand 
ij clic eut posé lu lettre sur la table, tout 
I était oublié. Elle fut quelque temps ab- 
I sorbéc dans sa méditation, jusqu’à ce 
I qu’un torrent de larmes vint enfin à son 
I secours. 

I Lorsque son émotion se fut un peu 
I calmée , ses yeux tombèrent par hasard 
sur la lettre de son père; elle la prit 
I aussitôt, et la relut : la froideur de ses 
l expressions lui perça le cœur, surtout 
! en lisant ccs mots : Abandonnée par la 
I douairière. 

* 

I Elle tira la sonnette d une main ini- 
I patiente» et ordonna^de préparer de 
suite une voiture pour la conduire chez 
son père : elle s’y rendit, dans un état 
d abattement inexprimable ; mais en 
arrivant à la porte du château, el'e ap¬ 
prit que le marquis était parti pour 
Londres depuis trois jours. Elle tenait 
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toujours la lettre à la main, et sa pre¬ 
mière pensée fut d’ailer sur-le-champ 
à Ciiaslington; niais changeant malheu¬ 
reusement de résolution, elle traversa 
le parc, pour se rendre à 1 abbaye, où 
elle descendit et demanda qu’on mît 
aussitôt à sa disposition un domestique, 
qu elle put envoyer au Hall, pour une 
affaire de la plus haute importance. 

Après avoir donné cet ordre, elle écri- 

#> 

vit à la douairière un billet, auquel elle 
joignit la lettre du marquis, en la priant 
de lui donner une explication sur son 
contenu. 

Le groom, prêt à monter sur son 
cheval, était à la porte avant que la 
courte note fût achevée : il partit aus¬ 
sitôt. Il arriva au Hall pendant que la 
douairière s’habillait pour dîner. Le 
paquet lui fut remis dans son apparte¬ 
ment : elle lut le billet à la hâte, ainsi 
que la lettre du marquis , et d’une main 
















tremblante elle écrivit deux lignes , di- 
sant simplement que la visite extraor- 
dinairc de lady Sandyford à Rocksbou- 
rough-Castle, et son entrevue clandes¬ 
tine avec M. Ferrers, dans son jardin , 
devaient suffisamment lui expliquer les 
motifs de son abandon. 
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CHAPITRE XXXIII. 


Un Voyageur à Vextérieur. 






Non loin de la grande porte qui con¬ 
duisait à Chastington-Hall, était un pe¬ 
tit cabaret, situé à un quart de mille du 
village; il avait été principalement établi 
pour la commodité des domestiques 
des conviés de Chastington, et des la¬ 
boureurs qui en cultivaient les domai¬ 
nes. Les diligences de Londres s’y arrê¬ 
taient ordinairement, pour remettre les 
lettres et les paquets dont elles étaient 
chargées : mais les voyageurs pensaient 
que les conducteurs prenaient ce pré¬ 
texte pour se régaler, le matin, de lait 
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ou d'un verre de vin, et le soir d'un pot 
d’ale. Ce fut là que notre héros, après 
avoir dépassé la comtesse, descendît du 
haut de la diligence, qui avait quitté 
Londres le jour précédent : il était tel¬ 
lement couvert de poussière, qu’un de 
ses compagnons de voyage de File voi¬ 
sin# déclara formellement que, s’il é- 
taît une patate , elle pourrait croître na¬ 
turellement, sans qu’il (Vit nécessaire de 
la mettre en terre. 

André, en descendant, s’empressa de 
procéder à sa toilette, et de changer 
d'habillement ; et comme mistriss Tap- 
per, la maîtresse du cabaret, était une 
agréable matrone, très-communicative, 
il demanda un lit, mais néanmoins con¬ 
ditionnellement. 

«Je voudrais bien, Mistriss, loger 
chez vous cette nuit, et peut-être et la 
me sera-t-il possible, si vous êtes assez 
bonne pour me garder un lit, au moins 


























jusqu'à ce que je revienne du Hall ; 
mais s il ni arrive de ne pas être ici avant 
minuit, je vous prie de ne plus mat- 
tendre. » 

La vérité est qu’il espérait qu’on l’in¬ 
viterait à prendre sa demeure au Hall; 
mais, en cas de désappointement, il prit 

le moyen d’avoir une autre corde à son 
arc. 

Lorsqu il se fut habillé de la meme 
manière qu’il l’était à Londres les jour- 

où il se rendait à Sandvfurd-Iiouse, il 

* * 

prit la grande avenue qui conduisait au 
portail du château. À mesure qu’il aj>- 
proehait de plus en plus, que les pyra¬ 
mides dorées et les dômes de ce magni¬ 
fique édifice se développaient majes¬ 
tueusement à ses regards, sa confiance 
ordinaire commença à l'abandonner, 
11 éprouva un sentiment de défiance 
de lui-même et de timidité que jamais 
auparavant i; n’avait senti : il en fut 
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i, «la > , 

extrèmement surpris, en réfléchissant 
à la bonté familière avec laquelle le 
comte le traitait. En un mot, il se P ou¬ 
vait aussi découragé, aussi timide, qu un 
jeune seigneur qui parait- pour la pre¬ 
mière fois à la cour, malgré l’assurance 
d’être bien reçu du monarque» dont il 
connaît la bienveillance, et malgré ses 
liaisons avec les principaux seigneurs. 

Au moment où il atteignait le seuil 
du portail, la porte était ouverte, et le 
concierge était absent; en sorte qu il en¬ 
tra en ^cherchant une porte a laquelle il 
pût frapper, ou une cloche qu il pût son ¬ 
ner : mais avant qu’il eût fait quelques 
pas, le portier» gros personnage fier et 
bourru, vint à lui, et lui demanda, 
d’un air rébarbatif, ce qu il désirait. 

« Je viens de Londres, > ^ 

dré, toujours sous Imtluence imposante 
du génie de ce magnifique chateau, 
• pour parler d une affaire a Milord. ' j 
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Peter Bâton , le portier, le toisa de la 
tète aux pieds, et trouva qu’il n’avait, 
ni dans ses regards, ni dans son habille¬ 
ment , l’arrogante assurance d’un gen¬ 
tlemen, et que son visage ressemblait à 
celui d’un paysan toujours exposé aux 
intempéries de Pair; ce qui venait de 
ce qu’il avait voyagé sur l’impériale elle 
la voiture. 

« Milord est sorti à cheval, jeune 
homme, et il ne reviendra pas de quel¬ 
que temps : vous pouvez, en consé¬ 
quence, aller 1 attendre dans la salle 
des domestiques , et vous y reposer ; il y 
a toujours une bonne quantité d’ale 
pour tous les étrangers. » 

Ceci lut dit d’un ton peu civil par 
Bâton, par suite de l’extérieur modeste 
d’André. 

Notre héros, néanmoins, n’accepta 
point cette olï're hospitalière, en se bor¬ 
nant à répondre : h Je vous sais très- f 
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1 ? 1 

bon gré d8 votre honnêteté; mais j aune 
mieux me promener dans la cour jusqu à 

ce que le comte revienne, attendu que 
î’ai iineaHatre à traiter directement avec 


Dans ce moment critique, Sa'Seigneu- 
rie entra à cheval dans la cour, et le re¬ 
connaissant aussitôt, lui paria avec sa 
gaité ordinaire, et'qui lit retourner à son 
poste J'honnête Peter, en murmurant j 
tout surpris , et cherchant à deviner 
quoi le pouvait et recette figure originale; 
concluant, dans son âme, qu'il fallait que 
ce fut un dos apprentis des Juifs pré¬ 
teurs dargent, pour lesquels les bois 
s’éclaircissaient si rapidement. 

Aussitôt qu Audi v se trouva eu pré* 
sciico du maître du château , il reprit 
aisance naturelle, et en allant dans 
la bibliothèque avec le comte, il donna 
à Sa Soigne u ri e une relation si piquante 
cl si originale de ses aventures, depuis 

u* ni 
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soi. départ de la capitale, qu’il parvint 
à égayer un'peu le comte, qui eu avait 
le plus grand besoin. 

Si Votre Seigneurie, dit André, n’a 
jamais voyagé pendant la nuit sur T im¬ 
périale d une diligence, je ne lui conseille 
pas de le tenter. Lord Sandyford s’a- 
perçut bien qu’il n’avait pris ce poste si 
élevé que par une économie dont il ne 
pouvait se défendre, malgré l'améliora¬ 
tion de son revenu; mais ne voulant point 
le contrarier inutilement, il sonna la 
cloclie, et demanda quelques ra fraîchi s- 
semens. « Ma mère, dit-il, est en ce mo¬ 
ment avec moi : il faut que nous l’at¬ 
tendions pour nous mettre a labié. — 
Pendant cet intervalle, dit Weclie* je 
prie Votre Seigneurie de me permettre 
de lui demander où elle en est avec lady 
Sandyford, en lui observant (que je la 
crois incapable d’avoir des torts réels, 
et qu’il n’y a point, à mon avis, de 
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lVimne qui ait un caractère plus éner¬ 
gique, et qui ait plus de droits aux égards 
• et au respect de tous ceux qui la con- 
naissent. » 

e Impossible ! impossible . Wcelie,» 
s écria le comte, qui n’était point fâché 
de v oir notre héros plaider en faveur de 
la comtesse. Alors il lui expliqua 1° mys^ 
1ère de l’enfant, et lui dit que le motif 
pour lequel il l avait fait demander était 
de le charger de véril ierlcs faitset toutes 
les circonstances accessoires, André lé- 

t 

coii ta a vec bea i icoup détonneraent, sans 
cependant se permettre aucune obser¬ 
vai ion; mais il pensa qu’il pourrait bien 
y avoir quelque malentendu et quelque 
méprise, soit dans la nature des faits 
eux-mêmes , soit dans la manière oie le s 
envisager. * 

Lorsque S i Seigneurie eut achevé son 
récit, fait avec beaucoup d'agitation et 
une grande exaltation d’esprit, notre 
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héros dit, avec la plus naïve sincérité 
« Je suis entièrement à vos ordres, Mi¬ 
lord; mon devoir et mon intérêt se réu¬ 
nissent pour ih en faire la loi. C’est vous 
dire, de la manière la plus formelle, 
que, dans cette occasion, j’agirai comme 
tm honnête homme et un serviteur dé¬ 
voué. Mais, Milord, je demande de ne 
point avoir d’asspcié dans mes démar¬ 
ches, et d’être seul à les diriger. Milady 
votre mère et le docteur, qui ont été A 
l’auberge, peuvent croire avoir saisi la 
réalité, et cependant n’avoir embrassé 

t 

qu’une chimère: ainsi veuillez me per¬ 
mettre d’agir sans qu’ils en'soient préve¬ 
nus; et comparant mon récit avec le 
leur, voua pourrez mieux parvenir à 
connaître la vérité. » 

Avant que le comte pût lui répondre, 
on entendit entrer dans, a cour la voi¬ 
ture où étaient le docteur et la douai¬ 
rière , qui entra le moment d’après dans 


» * 
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la bibliothcquei agitée f abattue, et s ap¬ 
puyant sur le bras de son coiepngnon 

* 

de voyage. » 

André, en les observant, prévit que 
ses conjectures se réaliseraient, et <pe 
leur préoccupation les avaient em pochés 
de juger sainement; mais il ne dit rien. 
La douairière, voyant un étranger dans 
!a chambre, se retira aussitôt, suivie 
par le comte. Quand, après leur départ, 
la porte se fut refermée sur eux, notre 
héros s adressa au petit physicien em¬ 
pesé, et lui dit au même instant, et sans 
préambule ; 

». Maintenant, Sir, veuillezm’appren¬ 
dre quel a été le résultat de vot re étrange 

démarche ? que savez-vous ? » 

Le docteur Trcfoil tressaillit déton¬ 
nement , ri ■ i ourbant en avant, il re¬ 
garda , rumine s’il elle reliait à aperce¬ 
voir quelque reptile qui J eût effrayé, 
oprenant ensuite son air de morgue 

n. 10 * 
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et de supériorité, il dit : «Puis-je me 
permettre de demander à qui j’ai 1 hon¬ 
neur de parler, et à quoi vous entendez 
faire allusion ?» 

André, qui était doué d’un tact aussi 
fin qu’assuré, s’aperçut à l’instant de 
la suffisance du docteur, ainsi que de la 
^ M>nae opinion qu’il avait de lui-même, 
et bien déterminé à prendre la haute 
main sur lui, dit; « Vous parlez, Mon¬ 
sieur, a André VweeJie. Je pense qu’il y a 
un très-grand quiproquo dans l'a lia ire 
dont vous venez de vous occuper,--et que 
vous avez mal à propos sonné le tocsin 
d’alarme. » 

Je ne vous comprends point, Monsieur, 

dit le docteur, un peu confus; mais si 

vous entendez parler du résultat de mon 

voyage avec la comtesse douairière à 

Rocksbourough-Castle, je suis forcé de 
* 4 

dire à regret qu’il a été des plus mal¬ 
heureux. Au moment où celle dame et 
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moi nous promenions dans le jar din, 
nous y avons découvert la malheureuse 
lady Àugusta Spangle. { Certainemeut 
elle n'est plus digne de porter le nom 
de comtesse de Sandyford. » 

« La! la! docteur, pas si vite, pas si 
vile, interrompit André : qu'avez-vous 

vu?» 

II 

» Nous l'avons vue dans line conversa¬ 
tion très-animée avec M. Ferrers, qui 
lui baisait la main. » 

« Maintenant, docteur Trefoil, répon¬ 
dit André, tout ce nue je peux croire 
est (jue vous vous êtes trompé. J’oserais 
parier, aussi sur que j’existe, qu’il y a 
dans tout cela quelque chose que je ne 
puis encore expliquer. Oli ! docteur, il 
eût éic beaucoup plus convenable à 
vous de vous occuper à faire mouvoir 
dans Votre boutique le pilon et le mor¬ 
tier, plus utilement .encore pour vous 
que pout* vos malades, que d’aller ga- 


























( 224 ) 

lamment avec une vieille douairière, 
chercher à découvrir des trous dans les 
vêtemens de vos voisins. » 

« Sir ! vos insinuations et voire lan¬ 
gage sont aussi extraordinaires qu in¬ 
sultans pour moi, » s’écria le docteur, 
rougissant de colère. 

« Docteur Trefoil, je veux vous dire 
quelque chose qu’il ne vous sera peut- 
être pas désagréable d’apprendre. Je ne . 
suis point un spadassin.; larme la plus 
dangereuse que j'aie jamais tenue en 
main, est la fiole de remèdes d’un mé¬ 
decin. Ainsi toute votre colère et vos 
transports de fureur seraient asolument 
inutiles à mon égard. Calmez-vous, doc¬ 
teur; calmez-vous : je vous en conjure 
pour l’amour de vous-même, ou vous 
courez îe risque de perdre voire appé¬ 
tit pour le dîner de Milord. Cependant 
je vous pardonne ce petit échantillon 
de votre bravoure, et je ne doute point 
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qu'avant peu nous ne devenions une 
paire d’amis, qimiqu il soit certain que 
nous différerons toujours en deux 
points. Jamais je ne pourrai convenir 
que les médecines n'aient pas un goût 
abominable, et qu’il ne me faille point 
d’autres preuves que vos cinq sens , 
mon cher homme, avau* que je ne 
puisse ajouter foi à celte histoire des 
deux esprits, que vous et la vieille 
douairière avez vus à Rockslxmrough- 
Castle. « 

« Esprits! » s’écria le docteur, sur¬ 
pris au dernier point du sang-froid de 
son compagnon. 

« Oui vraiment, esprits, docteur; et 
je pense que ce sont deux de vos anciens 
patiens , qui ont > oulu prcndrece moyeu 
do vous effrayer, pour vous punir du 
mal que vous leur avez fait. Oue vous 
ont-ils dit, et que leur avez-vous ré¬ 
pondu? ** 
































* Sir, en vérité, vous m’étonnez beau¬ 
coup, extrêmement; j’avoue qu’il ne 
m’est jamais rien arrivé de semblable à 
eeci. La comtesse douairière a reconnu 
au premier coup d’œil lady Sandyford, 
cl il m’est impossible de me méprendre 
quant à M. Ferrers, que je connais de¬ 
puis son enfance. » 

« Ah! cela peut être vrai, docteur 
Trefoil : je ne veux point contester que 
la comtesse douairière ait pu recon¬ 
naître sa belle-fille, cl que vous avez 
également su distinguer la différence 
qui existe entre un buisson le roses et 
M. Ferrers. Mais, docteur, qu avez-vous 
vu ? voilà le point essentiel. Un gentle¬ 
men et une lady cueillant ensemble des 
fleurs dans un jardin..... Oh ! docteur 
docteur; il faut que vous soyez vous- 
même un mauvais sujet, ou vous n au¬ 
riez pas aussi mauvaise idée de votre 
prochain, » 










































( **7 ) 

i,c sang-froid du docteur ne put ré¬ 
sister à la manière originale dont cela 
fut dit, et malgré lui il fut forcé den 

oche du por- 


rire : au meme ît 
tail annonça lj 
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